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PREFACE. 

Cette  Préface  contient  le  plan  ,  les  mo- 
tifs &  V argument  de  toutes  les  pat' 
ties  de  ce  traité  \  des  réflexions  pour 
&  contre  la  critique  ;  un  nouveau 
fyftème  d'éducation  ,  avec  'des  pyin" 
cipes  de  conduite  poin  tous  les  âges  ^ 
&  pour  tous  les  états  de  la  vie. 

,î!  ^  "^"^^  "^^  Livre  que  j'entre- 
^1  prends  f  £n  vérité  je  n'en. 
%^^^*  fçaî  rien.  J'ai  promis  d'écri- 
*  re  ,  (Se  j'écris  :  tout  eft  fîngu- 
lier  dans  mon  projet.  Peut-être  l'exé- 
cution le  fera-t-eile  plus  encore.  Je 
fais  un  mélange  de  profe  &  de  vers  , 
de  faits  hifloriques ,  de  bons  mots  ,  de 
morale  &  de  plaifîr .  tous  fragmens  qui 
ne  font  pas  de  moi  ;  j'invente  des  con- 
verfations  pour  placer  des  confeils  ; 
tantôt  le  Phiiofophe  badine  ,  tantôt 
rhomme  de  plaifir  moralife.  Je  rajeu- 
nis de  vieilles  chanfons  ,  &  je  parle 
Latin.  Vaudevilles  ;  axlQjnes ,  legl^ 
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d'ofage  ou  de  droit;  je  confonds tou^ 
Ici  je  fuis  trop  diffus  f  On  bâille  à  cha- 
que article  ;  là  je  fuis  trop  ferré  ?  On 
ne  m'entend  point  ;  je  deshonore  Ho- 
race, en  l'habillant  à  la  Françoife  ;  je 
cite  alternativement  les  Molieres  &  les 
Bourdalouè's  ;  je  tire  d'un  Opéra  la 
preuve  d'une  vérité  morale;  peut-être 
même  cfFenferai-je  mille  gens  qui  fe 
reconnoîtront ,  '6c  que  je  ne  connois 
point  f  Je  fjis  pourtant  fort  éloigné 
de  vouloir  offenfer  perfonne  ;  fî  les 
petits  hommes  font  à  méprifer  ,  les  pe- 
tits ennemis  font  à  craindre. 

Ma  fmgularité  va  plus  loin.  J'em- 
prunte îci  l'autorité  des  Préfaces  , 
pour  déclarer  que  je  ne  croyois 
point-  faire  un  Livre.  Je  fçavois 
.d'après  la  Bruyère ,  que  l'imprefîion  efh 
recueil  de  la  plupart  des  écrivains; 
cependant  la  crainte  6c  l'amour  pro- 
pre me  difcient  tour  à  toi-r  qu'on 
m'imprimera.  La  crainte  eil  allez  mal 
fondée  ,  je  ne  me  montre  pas  ;  & 
quand  on  me  dcvineroit ,  où  feroit  le 
dommage  f 

Chacun  à  ec  métier 

Pc- t  pci'jjc  :■■  purement  d^-l'cricre  &  du  pa- 
I  ij  .      .....     JJ;:i(aH, 
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L'amour  propre  plus  fot  que  la 
crainte,  efl  encore  plus  mal  fondé  ; 
rien  n'ell:  à  moi  de  tout  ce  qu'on  va 
lire.  Si  j'avois  eu  la  mémoire  plus  fi- 
dèle ,  j'aurois  cité  à  chaque  ligne  le 
livre  &  la  page  où  je  l'aurois  pris  ;  ôc 
puifque  tout  efl  volé  ,  la  vanité  ma 
fîeroit  mal.  Sieroit-il  mieux  de  m'en 
imputer  f  Dès  que  je  n'avois  point  de 
raifons  d'efperer  ni  de  craindre ,  qu'im- 
portoit  que  ce  que  je  barbouillois  de- 
vint un  livre  ou  non  f 

De  quelle  nature  efl  donc  cet  amu- 
fement  ?  CVfl  un  ramas  de  fragmens. 
J'imite  ceux  qui  ne  fçavent  ni  broder 
ni  peindre ,  &  qui  veulent  travailler 
en  s'amufant.  Ils  ont  inventé  une  for- 
te de  découpure  nouvelledont  on  rem- 
plit le  vuide  d'un  refle  de  drap  d'ar- 
gent ou  d'un  bout  de  ruban  d'or  ;  mil- 
le  pièces  6c  toutes  les  couleurs  entrent 
dans  l'Ouvrage  ;  ôc  quand  le  morce<u 
efl  fini ,  on  voit  une  figure  ,  des  fruits 
étrangers  ,  un  pot  de  lieurs  ,  qui  ne 
font  pourtant  que  des  coupons  de  tou- 
te efpece  colés  fur  le  papier,  voilà  à  pea 
près  mon  Ouvrage.  J'ai  dérobé  mes  ma  - 
tieres  ,  j'en  ai  rempli  une  découpure 
afTez  bizarre ,  j'ai  coufu  de;»  coupons, 
&  j'ai  fourni  le  ^iferé. 

De  toutes  les  efpeces  de  folie  qui 
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partagent  les  horames ,  peut-être  que 
la  demangeaifon  d'écrire  efl:  la  folie 
la  plus  marquée  ;  mais  pourquoi  les 
hommes  font-ils  ce  qu'ils  font  f  quoi- 
qu'il en  foit ,  je  dois  former  un  jeu- 
ne homme.  Si  celui  que  je  veux  qui 
profite  ,  profite  efFedivement  ,  tant 
mieux  pour  lui  ;  fi  les  autres  s'amufcnt 
à  me  lire  ,  tant  mieux  pour  eux  :  Pour 
moi  mon  profit  efl  sûr,  je  m'amufe  à 
écrire  ,  &  en  écrivant  je  me  confir- 
me dans  ce  que  j'ai  intérêt  de  penfer 
toujours. 

Mais  il  n'eft  plus  tems  de  faire  le 
myflerieux  ;  il  m'efl  revenu  de  toutes 
parts  qu'on  m'avoit  deviné;  tous  ceuîf 
qui  me  connoiifoient  m'ont  reconnu  , 
èc  le  foin  que  j'avois  pris  de  me  ca- 
cher eft  devenu  la  précaution  inutile, 
J'avois  raifon  alors  ,  aujourd'hui  j'au- 
rois  grand  tort  ;  Se  puifqu'on  a  reçu 
cet  ouvrage  avec  indulgence ,  j'afFecle- 
rois  une  iauiie  modcftie  fi  je  le  defa- 
voiiois. 

On  a  trouvé  que  l'exorde  de  la  pre- 
mière Edition  étoit  trop  enjoué ,  ôc 
que  cet  enjoiiment  étoit  déplacé  à  la 
tête  d  un  ouvrage  férieux.  J'ai  mieux 
aimé  le  refondre  que  de  réfuter  l'ob- 
jeclion.  Cependant  on  pouvoit  faire 
grâce  à  ma  gayeté  naturelle  ^  quand 
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on  force  le  naturel  on  ne  réuiiît  pas. 
Tout  le  monde  à  aimé  le  beau  mot  de 
Santeiiil  :  Caftigat  rïdendo  mores.  D'ail- 
leurs je  n'écris  que  pour  conduire  les 
hommes  à  la  vertu  ,    &  je    croyoîs 
■  que  i'efprit  prévenu  &  gagné  par  une 
diction  légère    &    amufante  piqueroit 
la  curiofîté  des  jeunes   gens   &  por- 
teroit   enfin  la  leçon   jufqu'au  Cœur. 
Le  Public  qui  a  fait  l'honneur  à  ce 
Traité  de  l'examiner  avec  attention  , 
en  a  décidé  autrement.  Son  fentiment 
eft  un  arrêt  pour  moi ,  &  ma  foumif- 
iion  efl  à  fon  égard  une  preuve  de 
ma  reconnoiiîance.  Tous  les  hommes 
n'ont  pas  la  même  façon  de  penfer  ; 
mais  tous  doivent  être  dociles;  à  plus 
forte  raifon  un  Ecrivain.  Je  fais  une 
loi  de  la  docilité  ,  j'en  dois  donner 
Pexemplco 

J'avouerai  pourtant  que  je  ne  me  fuis 
pas  rendu  indiflFéremment  à  toutes  for- 
tes de  confeils;  il  efl  autant  de  fa^ 
des  Critiques  que  d'ennuyeux  Ecri- 
vains ;  il  y  a  de  la  ftupidité  à  ac- 
quiefcer  à  tout ,  &  de  l'orgueil  à  ne 
confulter  perfonne. 

Il  efl  vrai  que  d'abord  je  ne  croyois 
pas  faire  un  livre.  Je  n'ccrivois  que 
pour  ceux  à  qui  je  devois  des  foins  , 
des  confeils  ^  des  exemples  ;  &  je  me 
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devois  à  moi-même   l'attention  d^e- 
viter  roifîvcté  ,  l'ennui  ,    &  les  ik^ 
cheux.    Je  ne  fongeois  qu'à  amufer 
utilement   mon  loi/îr  ,    &  rien   n'eft 
plus  propre  à  remplir  l'intervalle  des 
affaires  que  la  littérature.     Dès  l'en- 
fance  de  ma  raifon   j'aimai   le  com- 
merce des  gens  d'efprit ,  j'ai  beaucoup 
lu,  j'ai  fait  des  remarques.    Mais  la^ 
parefTe   8c  les  plaifirs  m'ont  empêché' 
d'aller  loin ,   &  je  fuis  refté  dans  ma 
petite  fp,here.  En  un  mot  je  ne  me  fen- 
tois  pas  affez  de  force  pour  hazarder 
un  ouvrage  fuivi  qui  pût  foutenir  le 
grand  jour.   Il  y  avoit  plus  de  quinze 
ans  que  je   gardois  mes  manufcnts; 
c'efl:  une  bomie  preuve  que  je  n'étois 
pas  fort   curieux  de   me  faire  impri- 
mer ;  enfin  mes  amis ,  flatteurs  fi  l'an: 
veut  5  m'ont  fait  entendre   que  mes- 
refléxions  pourroient  être  de  quelque 
utilité.    J'ai   ramaiïe  mes  matériaux  , 
}è  les  ai  réunis  dans  un  corps  d'ou- 
vrage ,  j'ai  élevé  mon  ftyle ,   ôc  j'aL 
écrit  pour  tous  les  âges  ôc  pour  tou- 
tts  les  fîtuations.   Depuis  l'impreflîon, 
j'ai  fur  la  voix  publique  changé ,  d'é- 
placé ^  fupprimé 5  ajouté;  cependant 
quoique  les  premières  éditions  malgré 
te  us  leurs  défauts  ay  ent  été  rapidement 
enlevées,  je  crains  encore  pour  celler- 
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ci.  Le  fuccès  pique  rémulation ,  mais 
il  n'autorife  pas  Torgueil. 

Nous  fommes  comptables  de  nos 
dons  Se  de  nos  talens  ;  mais  on  ne  peut 
trop  refpeder  la  focietë  civile ,  ni  s'é- 
carter impunément  des  ménagemens 
qui  lui  font  dûs.  Il  eft  vrai  que  le  le- 
âeur  toujours  févere  a  bien  de  l'avan- 
tage fur  nous;  il  efl  fort  aifé  de  fîfler 
ce  qui  a  coûté  bien  de  la  peine.  Que 
les  Auteurs  maltraités  ne  s'en  plaignent 
pas;  il  eft  permis  à  un  homme  judicieux 
de  nous  critiquer  ^  &  il  nous  efl  défen- 
du de  lui  déplaire  ;  mais  aufli  fi  la  criti- 
que efïrayoit  &  retenoit  tout  le  monde, 
plus  de  chaire ,  plus  de  bareau ,  plus  de 
théâtre ,  en  un  mot  plus  d'écrivains ,  & 
que  deviendroit  l'érudition  f  S'il  ed 
dangereux  de  fe  donner  en  fpedacle, 
aufîî  l'honneur  Çi  rare  &  fi  précieux  de 
plaire  au  Public  mérite  bien  tous  nos 
foins.  Ecrivons  donc,  mais  tâchons 
de  bien  écrire.  L'émulation  eft  la  pre» 
miere  vertu  de  l'efprit. 

Quelques  endroits  de  ce  Livre  ont 
plû  à  ceux  qui  aiment  à  penfer ,  d'au- 
tres endroits  à  ceux  qui  ne  cherchent 
qu'à  s'amufer.  Le  furplus  a  été  critiqua 
bien  ou  mal.  Quel  parti  ai-je  dû  pren- 
dre pour  marquer  plus  de  refped  au 
Public  i  finon  de  me   corriger  autaul 
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qu'il  m'a  été  pofîîble  f  Du  refle 

Sur  Je  peu  que  je  vaux  bien  loin  de  m'etr- 
£ét?cr-, 

J'écoute  tout  &  laifle  dire, 
-J'ai  cru  qite  àts  traits  de  fa  tire- 
Ne  dévoient  pas  me  rebuter. 
Soit  qu'un  critique  me  déchire  , 
Ou  qu'un  adulateur  m'admire  , 
Des  deux  exreraitez  je  cherche  a  profiter. 
Le    îl)îe     mordicant    m'apprend    à    mieux 

écri-e  ; 
£t  fuis  m'eiiorguciiljr  la  louange,  m'infpirc 
Le  de/îr  de  la  mériter. 

I\  ne  me  convient  pas  de  faire  Ta- 
poiogie  de  ce  Traité;  mais  il  m'efl 
permis  de  juflifier  quelques  endroits 
qu'on  a  5  ce  me  femble ,;  trop  fevere- 
îïient  critiqués,  Se  dont  la  cenfure 
tombe  autant  fur  l'ouvrier  que  fur 
Fouvrage,  Je  commence  par  le  moins 
important.  On  a  trouvé  que  j'entrois 
trop  dans  les  détails  de  l'enfance  ;  je 
penfe  au  contraire  qu'on  ne  fçauçoit 
commencer  trop  tôt  une  bonne  édu' 
cation.  Il  eft  vrai  que  dans  la  tendre 
jeunefle  Pefprit  n'ell  pas  encore  ou- 
vert, mais  aufli  il  faut  avec  les  enfans 
fajre  prendre  à  la  raifon  une  robe 
d'enfant.  C'efî  aux  pères  &  aux  mères 
à  tout  examiner  de  près  ,  ôc  à  étudier 
de  fang  froid  le  goût,  l'humeur ,  &  la 
portée  des  fujets  qu'ils  élèvent..  Je 
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T-eux  les  tirer  de  leur  léthargie  à  cet 
ëgar^.  Les  paiïîons  ôc  les  préjugez 
s'emparent  bien  vite  de  l'homme;  le 
coeur  (Se  l'efprit  fe  corrompent  trop 
tôt  ;  on  parle  trop  tard  aux  enfans  ;  Se 
quand  la  raifon  vient  pour  fe  loger.^  la 
place  efl  prife. 

On  s'eft  recrié  un  peu  trop  amère- 
ment fur  ce  que  j'ai  dit  des  fpeclucles. 
J'ai  ajouté  à  cet  article  ce  que  j'ai  cru 
convenable  pour  ma  juftification.  Mais 
tout  mon  livre  ne  prouve-t-il  pas  ,que 
je  n'ai  point  penfé  à  faire  un  Char- 
treuxfJe  crois^qu'on  peut  tirer  un  grand 
fruit  d'une  bonne  pièce  de  théâtre.  Je 
ne  juge  pas  de  même  du  bal.  Je  fuis 
d'accord  fur  ce  point  avec  le  Gafuifîe 
le  plus  févere.  Ces  afTemblées  noctur- 
nes font  auiîî  propres  à  gâter  le  cœur 
que  la  plupart  des  romans  à  gâter  l'ef- 
prit. Tous  les  cenfeurs  décident  par 
leurs  propres  fentimehs  ;  peu  de  gens 
entrent  dans  l'efprit  d'un  Auteur. 

On  m'acéufe  encore  d'avoir  été  ob- 
fcur  en  quelques  endroits  ;  iriais  fî  les 
connoiifeurs  m'ont  entendu,  je  m'en 
confole.  Vouloir  plaire  aux  hommes 
épais  ôc  aux  délicats ,  c'eft  vouloir  al-, 
îier  les  contraires  ;  &  fi  ce  qui  paroît 
obfcur  n'eilque  précis ,  le  reproche  efl 
fiateur*    J'ai  dû  laiiîer  à  mes  lefteurs- 
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le  plaifirdepenfer,  de  paraphrafer  ce 
4^ue  je  dis ,  d'étendre  leur  imagination, 
de  méditer  fans  s'en  appercevoir,  de 
mêler  leurs  réflexions  à  mes  confeils^ 
en  un  mot  de  confondre  impercepti^ 
blement  leur  efprit  avec  le  mien;  fî 
par  ce  fecret  je  les  ai  amenez  jufqu'à 
fe  croire  de  moitié  dans  mon  ouvrage , 
Is  l'ont  goûté,  j'en  fuis  bien  fur ,  &  ils 
mo.  pardonnent  d'avoir  été  laconique. 
Les  cenfeurs  par  état  devroient  pen- 
fer  qu'une  critique  outrée.ne  fert  qu'à 
décourager  l'afpirant  qui  voudroit  fe 
faire  naturalifer  dans  la  république 
des  lettres.  On  s'eil  fcandalifé  de  la 
lucarne  d'un  froc,  &  àos  fermons  à 
la  capucine.  Je  les  ai  fupprimez.  Mais 
un  homme  fenfé  a-t-il  pu  croire  que 
j'offenfois  un  grand  Ordre  que  je  ref- 
pede  infiniment.  Se  dans  lequel  nous 
voyons  tous  les  jours  des  hommes  d'ef- 
prit  de  de  mérite  ?  Quoi  de  plus  grand 
que  le  facrifice  de  la  quahté  à  l'hu- 
miliation ,  des  richefles  à  la  pauvre- 
té ,  ôc  des  agrémens  du  monde  aux 
alfujettiflemens  de  la  vie  monaftique  ! 
C  ell  afTurément  le  plus  riche  tréfor 
de  la  grâce ,  &  c  plus  éminent  de  fes 
<îons.  Que  doit-il  réfulter  du  peu  que 
j'en  ai  dit  ?  Le  frère  quêteur  en  a  pieu- 
léj  le  Uardien  autrefois  Capitaine  de 
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ïhevaux  en  a  ri ,  <5c  le  ledeur  fans 
partialité  a  conclu  que  je  n'écrivois 
pas  en  Père- maître.  Les  uns  aiment  à 
écrire ,  les  autres  aiment  à  critiquer. 
Trahit  fît  a  qiiemc^ue  voÏMptar, 

Voici  le  trait  le  plus  envenimé  dû 
la  critique.  Un  homme  defœuvré  >  fia-' 
teur  de  profefîîon  ,  êc  difeur  de  riens , 
m'eft  venu  dire  à  Toreille  qu'il  avoit 
reconnu  dans  mon  Traité  nombre  de 
fes  ennemis  ,  que  je  frappois  trop  mes 
portraits  ,  que  c'étoit  afTez  de  dégoû- 
ter du  vice  (ans  peindre  les  vicieux , 
qu'après  \ç.  fignalement  que  j'en  ai  fait^ 
un  quinze-vingt  pourroit  les  recon- 
naître; que  je  devois  ménager  un  peu 
plus  le  Public,  &  que  le  rôle  de  Pré- 
fet dont  je  m'étois  chargé  d"'office,pour= 
roit  bien  ra'attirer  l'averiion  de  tomes 
les  claiTes. 

Mais  quoi  i  fi  ma  peinture  a  plu  par 
ées  traits  de  reilemblance  (5c  par  la  vi- 
vacité des  couleurs ,  faut-il  faire  l'éloge 
de  mon  pinceau  aux  dépens  de  mon  ca- 
raélere  f  Se  plaindre  de  la  corruption 
du  fiecle .  ôc  propofer  pour  s'en  garan- 
tir le  commerce  des  honnêtes  gens  & 
le  goût  de  la  littérature  &  de  la  politef- 
fe,  eft-ce  déchirer  impitoyablement  le 
prochain  f  Parler  noblement  de  la 
nobleffe  &  des  alliances,  eft-ce  bief- 
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fer  ceux  qui  ne  font  point  dans  le  cas  ? 
La  venu  fupplée  à  tout.  J^'ai  fait  avec 
plaifîr  réloge  du  commerce.  Dan«  tous 
les  états ,  j'ai  blâmé  l'abus,  j'ai  confeil- 
lé  l'émulation .  Se  tout  connoiileur  non 
préveau,  dans  quelque  fphere  qu'il  fe 
trouve  j  ne  s'offenfera  jamais  de  réirle^- 
xions  générales.  Ceux  qui  font  aiTez 
malins  pour  m  imputer  des  intentions 
Vialignes5n'ont  pas  lu  avec  attention  ce 
que  j'ai  dit  du  bonefprit.  La  Bruyère 
effjya  la  même  injulbce.  Combien  de 
faulTes  clefs  ne  forgea-t-on  pas  pouc 
lui  fufciter  des  ennemjs  puilTaas  f  J'ai 
pris  pkifir  à  peindre  les  hommes  ver- 
tueux. Se  je  n'ai  fait  qu'un  in- donne  i 
il  j'avois  caraderifé  tous  les.  vicieux  ,- 
j'aurois  fait  un  in-folio. 

Au  relie  il  fera  toujours  vrai-  que 
îous  les  livres  ,  même  les  meilleurs j. 
peuvent  être  très-judicieufement  cri- 
tiquez :  une  critique  fenfée  &  .polis 
plaît  fouvent ,  inftruit  toujours  ,  (Se 
n'oifenfe  jamais.  Elle  donne  lieu  à  une 
apologie  de  même  llyle  ,  &  ces  peti^ 
tes  difputes  littéraires  cultivent  l'erprit, 
6c  le  nourriilent  ea  l'amufant.  Com.'r 
ment  la  rauoa  de.acineroit- elle  nos 
goats  f  C'eit  tout- ce  que  la  vertu- 
pçUt  faire  que  de  les  élaguer.  Dans- 
ces-liviês  qui  oni  été  uiunimeraent  adn 


mkés  5  fans  en  excepter  ceux  que  je 
donne  pour  des  modèles ,  dans  ces  lit- 
vres  qui  nous  entraînent ,  que  nous 
lifons  avidement,,  que  nous  relifons 
cent  fois  ^  6c  dont  grand  nombre  de 
traits  plus  marqués  enlèvent  l'imagi- 
nation ,  pénètrent  l'ame  &c  enrichif- 
fent  la  mémoire  ,  combien  en  trouve- 
t-on  d'autres  qui  font  afTez  négligez 
<Scfort  éloignez  du  très-beau  f  C'edle 
fort  commun  de  tous  les  hommes ,  & 
par  confequent  de  leurs  ouvrages.  Il 
n'en  eil  point  de  parfaits. 

D'ailleurs  il  faut  convenir  que  la  cri- 
tique efl  un  frein  neceiTaire  pour  con- 
tenir ceux  qui'  nez  fans  goût-,  fans  lec- 
ture ,  fans  talens ,  n'en  ont  pas  moins 
lafureur  d'écrire.  Combien  de  témé- 
raires bazardent  tous  les  jours  des  fa» 
daifes  qui' révoltent  la  râifon  ,  (5c  qui 
en  fortant  de  la  prelTe  s'en  vont  rapi-^ 
dément. 

Habiller  chez  Francceur  le  fucre  &  la  car 
nelle.  Boil, 

Mais  aufîï  un  fot  peut  critiquer  un 
bon  livre  ,  comme  un  fripon  peut  dé- 
créter un  honnête  homme.  A  qui  donc 
convient-il  de  décider  du  mérite  d'wQ 
ouvrage  ?  au  Public. 
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Toutes  les  façons  différentes  de  pen- 
fer  conduilent  à  une  conféquence  ne- 
cefT^îre,  qu'il  n'eft  pas  donné  à  tous 
de  plaire  en  écrivant,  que  peu  de  gens 
ont  le  goût  fur  ,  que  ceux  qui  s'en 
flattent  auroient  fouvent  bien  delà 
peine  à  rendre  bon  compte  de  leurs 
jugemens;  que  ce  n'eft  pas  un  petit- 
talent  de  lire  chaque  genre  de  littéra- 
ture dans  le  goût  qui  lui  eft  propre; 
qu'enfin  telle  eft  la  diiFerence  des  goûtSj 
que  fi  dix  examinateurs  connoilFeurs-- 
&;  de  fang  froid  fe  chargeoient  de  faire 
■dans  une  aftemblée  choifie  une  analyfe 
exadê  &  raifonnée  d'un  livre  dont  on 
parle  bien  Se  mal ,  toutes  les  remar- 
ques feroient  dirFerentes,  ôc  le  livre 
feroit  loué  ôc  blâmé  dans  les  mêmes 
endroits, 

Connoifi^ant  afi^ez  le  monde  pour  le  - 
mëprifer  ,  j'ai  faifi  le  moment  de  me  dé- 
barafifer  de  toutes  les  chofes  de  la  vie 
fur  la  tête  de  mon  fils.  A  ce  moyen  je 
Tne  trouve  folutus  omni  fœnore  ,  heU'- 
reux  loin  des  plaifirs  ,  &  riche  fans 
bien.  Les  belles -lettres  me  tiennent 
lieu  de  tout  :  Horace  me  fait  oublier 
tous  ceux  dont  ]'ai  été  la  dupe,  c'efî. 
par  lui  que  je  fçai  parfaitement  mali- 
gnum  fpernere  vidgiis.  Je  mets  à  profit 
îna douce  retraite  :  jepenf«,je  lis,  j'é- 
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cris  ;  mais  en  écrivant  je  ne  prétends 
point  devenir  le  réformateur  du  genre 
humain.  Un  peu  mifantrope  fans  être 
cauftique ,  )e  ne  fonge  qu'à  me  réfor- 
mer moi-même.  Ami  de  tous  les  hom- 
mes, je  voudrois  que  nous  fu/îîons  tous 
moins  imparfaits.  J'ai  encore  moins 
penfé  à  me  faire  un  beau  nom  dans  la 
République  des  Lettres  :  prés  de  la  fin 
de  ma  carrière,  je  ne  jouirois  pas  long- 
tems  de  l'honneur  que  j'aurois  ufurpé» . 
Hé  comment  pourrois-^je  afpirer  à 
l'honneur  d'avoir  fait  un  beau  Livre  f 
A  peine  ai-je  fait  un  Livre.  Ce  n'ef^ 
qu'un  Recueil  de  traits  dont  je  ne  fuis 
.s  l'inventeur.  Je  réduis  dans  une  lec- 
ture d'nn  jour  le  précis  d€  ce  que  j'ai 
lu  pendant  40  ans ,  j'infpire  du  goût 
pour  nos  meilleurs  Ecrivains,  <Sc  ceux 
qui  ne  dédaignent  pas  le  médiocre  ont 
fa>t  grâce  à  l'exécution  en  faveur  du 
defîein.  Des  éventmens  particuliers,  la 
îefture  que  j'aimai  dès  quinze  ans ,  une 
longue  expérience  ,  tout  cela  m'a  ap^- 
pris  à  connoître  un  peu  les  hommes^ 
&  comme  la  Bruyère  ,  j>  leur  rends  ce 
qu'ils  m'ont  prêté.  Plus  curieux  de  Ifeur 
perfedion  que  de  la  fortune  de  mon  Li- 
braire 5  mais  fur  tout  encouragé  par  le 
fufFrage  dont  on  continue  d  honorer 
mon  lâvre;  j'ai  cru  devoir  en-marquei 
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ma  reconnoifTance  par  de  nouveaux 
foins;  j'ai  crû  que  le  jeune  homme  qui 
a  bien  fait  fes  études ,  &  qui  aidé  des 
livres  excellens  de  M.  RoliirT,  efl  par- 
venu à  une  bonne  latinité,  feroit  bien 
aife  d'apprendre  comment  il  doit  s'in- 
troduire dans  le  monde.  J'ai  crû  que 
l'homme  occupé  de  chofes^  férieufes, 
du  foin  de  fa  fortune  &  furcout  de  l'é- 
ducation de  fes  enfâns,me  fçauroit  bon 
gré  de  lui  fournir  le  moyen  de  fe  délaf- 
fer  Se  de  les  inditiire.  La  politeiïe ,  un 
goût  jufte  ôc  délicat ,  beaucoup  de  re- 
ligion ,  &  une  probké  à  toute  épreuve^ 
m'ont  toujours  paru  les  qualitez  les  plus 
eilentielles.  En  effet  qu'avons-nous  de 
mieux  à  faire  que  de  fçavoir  vivre ,  de 
penfer  jufte,  ôc  de  bien  régler  notre 
cœur  f  Mais  combien  de  cœurs  faux^ 
combien  d'efprits  gauches  ,  combien 
d'hom.mes  gro/îiers  !  Une  éducation 
attentive  à  tous  égards  m'a  paru  le 
jHoyen  le  plus  propre  à  arrêter  le  pro- 
grès de  la  corruption.  Le  défaut  d'at-- 
tention  dans  les  pères  &  de  docilité 
dans  les  enfans  font  les  deux  motifs  qui* 
m'ont  déterminé  cV écrire. 

Depuis  qu€  je  lis  je  n'ai  rien  vu  da 
-plus  beau  dans  la  littérature  que  le-livre  ' 
de  la  B.  uyere.   De  là  vient  que  je  le 
cite  fi  fouvent  3  mais  il  ne  convient 
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qu'à  des  hommes  faits  ;  moi  j'ai  efTayé 
de  faire  un  homme.  Son  Hvre  eft  plein, 
fort,  nojrriiliat  ;  tout  efl:  principe  j- 
maxime  ,  fujet  de  méditation.  Le  mien 
eft  plus  dévelopé ,  plus  à  la  portée  de 
ceux  dont  refprit  n'eft  pas  encore  tout-' 
à-fait  formé.  Qu'on  r»e  s'imagine  pas 
pourtant  que  je  me  place  à  côté  de  ce 
grand  homme  ;  nous  régentons  dans  le 
même  Collège;  lui,  la  réthorique; 
moi,  la  iixiéme.-  J'ébauche  la  matière, 
il  la  finit;  le  principal  objet  de  mon 
ouvrage  eft  de  tracer  le  plan  d'une 
bonne  éducation,  - 

Je  crois  qu'un  père  curieux  de  la  per- 
fedion  de  fon  fils  ne  fçaurit  lui  infpi- 
rer  trop  tôt  ni  trop  fouvent  d'être  vrai  j 
bon,  poli ,  de  n'avoir  point  d'humeur, 
d'abhorrer  le  vice  &  la  parefte,  (Se  d'ai- 
mer l'étude.  La  peine  eft  courte  ,  3c  le 
profit  dure  toujours.  Cette  premier® 
leçon  convient  dès  l'enfance ,  Se  peul 
conduire  jufqu'à  quinze  ans. 

Alors  il  eft  tems  que  le  père  judi- 
cieux redouble  fes  foins ,  fon  atten- 
tion, fa  dépenfe.  Il  doit  hauffer  le  ton, 
&  ouvrir  à  fon  fils'  la  porte  du  mon^ 
de.  Le  moment  eft  venu  de  faire  con- 
courir en  lui  tendrement  <&  noblement 
tout  ce  qui  peut  perfeélionner  le  ca- 
radere  &  k  figure.  Il  faut  fur-tout  lui 
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faire  éviter  pour  toujours  les  femmes 
fufpe«5les  ôc  les  hommes  qui  ne  font 
propres  qu'à  lui  gâter  le  cœur  àc  Tef- 
prit.  Il  faut  lui  faire  aimer  le  com- 
merce des  plus  honnêtes  gens,  &  par 
préférence ,  de  ceux  qui  font  au-denus 
de  lui  ;  le  bien  perfuader  que  c'eft  affez 
d'être  mis  proprement ,  mais  modéré- 
ment ,  (Se  qu'il  ne  s'imagine  pas  com- 
me les  jeunes  fous  que  le  mérite  per- 
fonnel  dépende  d'une  vaine  parure^ 
qu'il  doit  écouter  avec  attention ,  par- 
ler peu  (S:  parler  jufte ,  fuivre  les  plus 
grands  maîtres  en  tout  genre  d^élo- 
quence,  ne  manquer  ni  beau  Sermon, 
ni  plaidoyer  d'apparat  ,  ni  difcours 
académique  ,  ni  bonnes  pièces  de  théâ- 
tre. Qu'il  doit  lire ,  mais  ne  lire  que 
des  livres  choifis ,  6c  fur-tout  faire  de 
bonnes  remarques  ;  qu'il  doit  enfin  par- 
tager fon  tems  entre  la  leâ:ure  ,  fe$ 
exercices ,  &  les  plaifirs  innocens  qui 
font  de  fon  âge.  Ce  plan  bien  exécuté, 
3*ofe  annoncer  au  père  de  famille  qu^il 
fera  de  fon  fils,  s'il  eft  bien  né  ,  un  fu- 
jet  excellent ,  le  foûtien  de  fa  vieillelTe 
Ôc  la  confolation  de  tous  Tes  jours. 

Ce  n'eft  pas  tout,  le  projet  eft  beau, 
Se  le  fuccès  eft  sûr ,  mais  il  demande 
trois  précautions  qui  me  paroiffent  dé- 
cifîves.  La  première,  c'eft  de  fe  faire 
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rendre  compte  de  l'emploi  du  tems  Se 
de  l'argent  pour  éviter  l'abus.  La  fé- 
conde, d'introduire  le  jeune  homme 
dans  des  maifons  impofantes  ;  ce  font 
des  gardefous  qui  l'empêcheront  de 
tomber.  La  dernière,  c'efl  de  lui  com- 
pofer  une  petite  bibliothèque  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  étendre  & 
à  orner  Pefprit  ,  ôc  par  préférence  ,  de 
ce  qui  convient  mieux  à  l'état  pour 
lequel  on  commence  à  entrevoir  en 
lui  plus  de  talent  Se  plus  de  vocation, 
La  meilleure  terre  ne  fçauroit  frudi- 
fier  fans  culture. 

Ces  devoirs  étant  bien  remplis  de 
la  pSrt  d'un  père  en  qui  la  nature  par- 
le tendrement,  par  combien  de  foins 
un  fils  n'en  doit -il  pas  marquer  fa  re- 
connoiiTance  f  Quoi  mon  père  n'exi- 
ge de  moi  que  ma  propre  perfedion  î 
puifque  je  dois  faire  la  récolte ,  il  cfl 
bien  jufte  que  je  contribue  au  labeur. 
Jeune  homme ,  fi  le  cœur  ne  vous  dit 
rien ,  il  ne  me  refle  plus  rien  à  vous 
dire. 

Mais  efl-ce^un  travail  immenfe  que 
d'acquérir  un  peu  de  politelTe  Se  d'é- 
rudition f  Porfeder  Horace  Se  fçavoir 
vivre ,  c'eft  tout  ce  que  j'exige  à  quin- 
ze'ans.  AfTurément  je  ne  fuis  pas  cher^ 
bien  entendu  pourtant  que  peu  à  peu 
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îe  cabinet  &  Tufage  du  monde  feront" 
le  refte.  Je  citerai  fouvent  Horace  par 
mon  propre  goût  6c  fur  le  fentiment  du 
P.  du  Cerceau. 

J'étois  pour  Ovide  à  quinze  ans  , 

Je  fuis  pour  Horace  à  quarante. 

En  effet ,  par  tout  il  eft  pl^in  d'une 
morale  folide ,  par  tout  il  eft  orné  de 
traits  brillans  ;  quoi  de  plus  beau  par 
exemple  que  la  dixiém.e  ode  du  fécond 
livre?  Le  reBius vives  nous  procure  la 
paix  intérieure  qui  ne  peut  être  que 
le  fruit  d'un  attachement  inviolable 
à  Pefprit  de  juftice  (5c  aux  bonnes 
mœurs  3  Vain-eammediorritatem  nous 
apprend  à  modérer  nos  defîrs,  le  lit" 
tus  iniqimm  défigne  bien  une  fortune 
faite  à  la  hâte  ;  &  il  me  femble  que  le 
henè  pr(Zparatum  pecitis  eft  une  leçon 
bien  falutaire  dans  les  difgracea. 

Dès  qu'un  jeune  homme  bien  con- 
duit a  exprimé  tout  Tefprit  &  tout  le 
fuc  de  Ciceron ,  d'Horace ,  6c  de  Vir- 
gile, il  doit  s'attacher  avec  une  très- 
grande  attention  à  tous  les  exercices 
qui  conviennent  à  fon  tempérament  & 
à  fa  condition.  Je  crois  que  le  def- 
fein  eft  très-utile,  mais  quand  on  fçait 
attraper  un  point  de  vue  ôc  ébau- 
cher un  plan,  on  doit  en  demeurer  là , 
à  -moins  qu'on  ne.  foitdeftiné  au  génie 
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^  aux  fortilications  ;  fans  quoi  fî  Ton  va 
jufqu'à  la  peinture ,  on  contrarie  un 
goût  dangereux  ,  on  fe  ruine  en  origi- 
naux, Se  Ton  reile  un  original.  Tel  qui 
<ievroit  fçavoir  camper,  juger,  parler, 
Ee  fçait  que  peindre. 

Pour  la  danfe,  c'efl  un  ornement  qu'il 
cfl  bon  de  fe  procurer ,  mais  il  ne  dure 
qu'un  quart  d'heure  ;  à  trente  ans  on  ne 
danfe  plus ,  6c  alors  c'efl  le  plus  petit 
mérite  du  monde  d'être  bon  danfeur  ; 
ce  n'eft  pas  que  la  danfe  foit  un  ^xerci-= 
ce  inutile;  elle  apprend  à  fe  prefenter 
de  bonne  grâce ,  à  marcher  de  bon  air , 
à  bien  placer  la  tête  Ôc  le  corps,  elle 
donne  de  l'oreille.  Autrefois  même  on 
étoit  charmé  de  voir  bien  danfer  une 
courante.  Seneque  nous  apprend  que 
Scipion  aimoit  à  danfer  ;  Se  Louis  XIV. 
le  Prince  de  l'Europe  le  mieux  fait,ëtoit 
le  meilleur  danfeur  de  fon  Royaume. 
Mais  aujourd'hui  qu'on  ne  va  aux  af- 
femblées  que  pour  courir  comme  des 
fous ,  ou  pour  faire  le  rôle  de  polichi- 
nelle; aujourd'hui  que  les  jeunes  gens 
s'étudient  à  devenir  bofîus  Se  à  faire  la 
révérence  le  pied  en  l'air ,  on  fe  trom- 
pe fi  l'on  croit  aller  au  bal.  C'ell  re- 
nouvelleras bacchanales  des  payens  , 
c'efl  aller  au-devant  de  la  pleurefie. 
Lifez  l'article  du  bal  dans  le  Didion-? 
paire  de  Trévoux. 
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Je  penfe  mieux  de  la  mufîque  ;  c'eft 
une  reffource  pour  toute  la  vie  ,  mais 
dès  que  l'on  Içait  déchifrcr  un  air  & 
faire  fa  partie  ,  c'en  eft  afTez.  Rien  de 
plus  méprifé  qu'un  homme  de  qualité 
qui  ne  fçait  faire  que  le  mufîcicn.  Il  cil 
fort  à  craindre  qu'il  ne  joue  du  thuorbe 
quand  il  faut  monter  à  l'afTaut ,  ou  qu'il 
ne  fredonne  à  Taudiance.  Six  mois  d'ar- 
mes fuffifent;  il  eft  aufli  utile  de  fça- 
voir  fe  défendre  que  dangereux  Se  mé- 
prifable  de  faire  le  gladiateur.  Le  che- 
val efl  abfolument  neceffaire  ;  mais  un 
an,  c'eft  afTez.  On  ne  monte  plus  long- 
tcras  que  paramufement,  ou  pour  rem- 
plir le  vuide  du  tems  qu'on  ne  fçait  pas 
mieux  employer.  Procurez-vous  tous 
ces  ornemensj  ils  font  gracieux,  ils 
font  honneur  au  père  &  au  fils.  Mais 
préférablement  à  tout  attachez- vous  à 
la  ledure. 

11  faut  fur-tout  fçavoir  Phifloire; 
c'eft  de  toutes  les  fciences  celle  dont 
on  doit  faire  le  plus  de  cas;  c'eft  le 
témoin  des  tems ,  l'ame  de  la  mémoire, 
la  lumière  6c  l'oracle  de  la  vérité.  Elle 
nous  apprend  la  morale  en  nous  prc^po- 
fant  des  exemples  de  vice  ôc  de  vertu 
pour  fuivre  les  uns  Se  pour  fuir  les 
autres.  Rien  même  n'eft  plus  à  defîrer 
que   la  faveur  des  Hiftoriens  ,  puif- 
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que  leur  plume  eft  celle  de  la  renom- 
mée &:  de  rimmorralité.  Enfin  tout  le 
monde  devroit  fçavoir  rhifloire,  puif- 
qu'elle  ed  faite  pour  tout  le  monde  , 
éc  que  Ton  principal  objet  efl  i'inilru- 
^ion  générale.  Mais  il  faut  fçavoir  que 
la  carte  Se  la  chronologie  font  moins 
des  fcicnces  détachées  que  des  parties 
efTenîieiles  de  i'hiftoire ,  fans  lefquelles 
on  ignore  les  époques  importantes  3z 
le  théâtre  des  grands  évenemens. 

Vous  qui  voulez  bien  férieufement 
tentire  à  la  perfeélion  ,  recueillez  tout 
le  fruit  que  vous  pouvez  tirer  de  Vé- 
ducation  précieufe  que  vous  donne  un 
père  tendre,  connoifTeur  Se  attentif. 
I^es  momens  font  bien  chers ,  mettez- 
les  à  profit.  Vous  êtes  libre  ,  ô  l'heu- 
reufe  fituation!  Qui  fçait  (i  quelque 
jour  vous  ne  ferez  point  poiTedé  de  la 
fureur  d'amafTer  de  l'argent  f  Aujour- 
-d'hui  faites  valoir  au  centuple  celui  de 
votre  père,  amafifez  du  mérite;  cha- 
que chofe  ôc  chaque  occafion  vous 
en  fourniiîent  les  moyens.  Ne  vivez 
pas  au  hazard  ;  exammez,  refléchiifez, 
écrivez  ;  Se  fongez  par  avance  que 
rien  n'eft  fi  beau  ni  plus  utile  pour 
vous  que  de  vous  faire  edimer  par 
des  endroits  qui  ne  dépendent  que  de 
vous-même.   Tôt  ou  taid  les  dons  Ôc 
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'ies  talens  ont  leur  part  à  la  difîrlbu- 
tion  des  grâces;  Se  Fhonnéte  homme 
ne  veut  devoir  fa  fortune  qu'au  mé- 
rite &  à  la  vertu. 

Si  l'on  vous  fait  voyager ,  ne  ref- 
femblez  pas  à  ces  évaporés  qui  ont 
couru  tout  le  monxie  6c  qui  n'ont  rien 
vu.  Ayez  toujours  fous  vos  yeux  la 
carte  &:  l'hiftoire  du  pays,  apprenez 
quels  en  font  la  Religion,  les  mœurs , 
les  forces  ,  le  commerce ,  la  fource  & 
le  cours  des  fleuves,  la  propriété  & 
l'étendue  de  l'Etat.  Sçachez-en  toutes 
les  révolutions,  &  voyez-en  s'il  fe 
peut  tous  les  anciens  monumens.  Un 
peu  de  courage  ,  mon  enfant ,  deve- 
nez homme. 

Vous  fçavez  fans  doute  les  princi- 
paux évenemens  qui  regardent  les 
hommes  depuis  leur  création  jufqu'à 
Moyfe.  Vous  fçavez  que  les  Hébreux, 
les  Ifraélites ,  les  Juifs ,  èc  le  peuple 
de  Dieu  ne  font  qu'un  même  peuple; 
&  comme  il  n'efl  pas  permis  d'ignorer 
tout  ce  qui  regarde  un  peuple  que 
nous  reprefentons  par  adoption ,  nous 
examinerons  tout  ce  qui  lui  efl:  arrivé 
d'important  depuis  que  Moyfe  l'ayant 
tiré  miraculeufement  d'Egypte,ce  peu- 
ple fe  trouva  mêlé  avec  les  Grecs.  Nous 
verrons  combien  d'états  fe  font  trou- 
vez 
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vtz  confondus  dans  tout  ce  qui  s'ed 
appelle  la  Grèce. Nous  ne  perdrons  rien 
de  tout  ce  qui  regarde  cette  Monarchie 
a  renommée  par  la  valeur ,  par  la  fa» 
gefTe  &  par  l'érudition.  Nous  verrons 
la  petitefTe  &  la  ruflicité  des  Romains 
dans  leur  fondation ,  en  comparaifon 
de  la  fplendeur  des  Grecs.  Après  le 
règne  des  fept  Rois  de  Rome  qui  fut 
environ  de  deux  cens  cinquante  ans, 
^  la  durée  de  la  République  qui  fut  de 
cinq  cens ,  nous  entrons  dans  les  Cé- 
fars,  &  nous  touchons  à  cette  époque 
adorable  du  falut  de  l'homme.  De-là 
nous  pafTerons  légèrement  fur  le  règne 
des  quarante  Empereurs  qui  dura  trois 
^écles  5  pour  admirer  Ôc  pour  méditer 
Conflantin  le  Grand. 

A  ce  nom  fi  révéré  vous  fentez  qu'il 
y  a  bien  du  plaifîr  à  étudier  en  galant 
nomme.  Vous  franchiffez  les  bornes 
où  l'enfance  vousTelTerroit,  Vous  êtes 
charmé  du  zèle  de  Conftantin  contre 
les  Donatiftes  dans  les  Conciles  de 
Rome  Se  d'Arles,  &  vous  redoublez 
votre  admiration  au  Concile  de  Ni-» 
cée.  C'ell  là  que  l'Arianifme  e(l  fou- 
■droyé,  &  que  J^  G.  e(l:  déclaré  cou- 
fubllantiel  à  fon  Père.  C'eft  là  que 
.Conftantin  le  maître  du  monde  ,  le 
premier  du  nom  ,  ôi  le  premier  Em* 
L  P.  B 
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pcreur  Chrétien,  dëpofe  toute  la  poat* 
pe  de  la  Majefté  pour  faire  plus 
d'honneur  à  l'humilité  chrétienne.  On 
y  voit  ce  nouveau  Profelyte  fe  con- 
firmer dans  fa  foi ,  Se  confirmer  la  foi 
des  autres.  Il  n'accepta  qu'avec  une 
politeffe  infinie  la  place  qui  lui  étoit 
due  ;  il  prouvoit  par  cette  démarche 
qu'il  ne  rougilToit  pas  de  fe  trouver  à 
la  tête  des  ConfefTeurs  de  J.C.  û  cruel- 
Je.Tient  outragé  par  Aiius. 

Voulez-vous  remonter  à  la  fource  de 
ces  prodiges  ?  C'efl:  l'ouvrage  de  lafoio 
Dieu  infpire  à  Conflantin  de  croire ,  & 
il  croit.  C^étoit  à  lui  qu'étoit  réfervée 
la  gloire  d'arborer  le  premier  l'étendart 
de  la  Croix,  m  hoc  figno  vinces.  A  pei- 
ne a-t-il  fantîfié  fes  drapeaux  de  ce 
fîgne  triomphant  ,  que  le  Dieu  des 
srmées  vient  à  fon  fecours.  Maxence 
plus  fort  da  moitié  que  Conflantin 
fort  de  Rome  ;  il  s'approche  ,  il  cft 
battu.  Ces  réflexions  jointes  au  fouve- 
lîir  de  tous  les  fecours  que  les  Romains 
avoient  prêtés  aux  Juifs  de  la  Grèce  , 
me  font  fentir  que  Dieu  avoit  réfolu 
de  tous  les  tems  de  faire  de  Rome  la 
Jerufalem  du  Chriflianifme,  Se  le  fîege 
principal  de  ma  religion. 

J'admire  encore  Conflantin 'le  Grand 
dans  fa  nouvelle  Rome  autrefois  Bi- 
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fance  ,  aujourd'hui  Conliantinople  , 
&  Stamboul  chez  les  Turcs.  Je  me  fou- 
viens  en  paffant  queConftantin  I.  la  bâ' 
titen  330.  6cqueConftantin  XV.  fur- 
nommé  Paléoiogue.,  la  perdit  en  I4.y  j, 
trille  époque  pour  le  Chrétien  ! 

Sur  ces  grands  évenemens  je  par- 
tage mon  attention  entre  le  progrès  de; 
l'Eglife  &  les  évenemens  des  deux  Emi- 
pires.  Je  tombe  enfin  fur  l'Hiftoire  des 
Mufulmans.  J'examine  ce  qu'ils  étoient 
avant  le  quinzième  fiecle,  qu'ils  prirent 
Conftantinople  ;  je  parcours  tous  les 
évenemens  de  l'Europe  fur  l'hidoire 
de  chaque  Etat  qui  la  compofe  ,  & 
j'achève  ma  courfe  hiflorique  par  ce 
qui  concerne  ma  Nation  dont  je  me 
fais  une  impreiîion  plus  circonflanciée, 
parce  que  fes  intérêts  me  paroilTent 
perfonnels. 

N'oubliez  pas  de  pafFer  de  l'Hiiloi- 
re  aux  difFérens  fyftémes  de  Philofo- 
phie,  à  quelque  connoifTance  des  beaux 
Arts  &  à  la  Fable  ;  de-là  au  Droit  Ro- 
main j  aux  coutumes  particulières ,  aux 
ufages  5  furtout  à  ceux  de  votre  Pro- 
vince ,  pour  ne  point  demander  mal  à 
propos  ,  &  pour  fçavoir  vous  défen- 
dre :  étudiez  les  intérêts  des  Princes  5c 
les  négociations  ,  afin  que  muni  des 
principes  généraux  (Se  eiTentiels ,  vous 
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ne  foyez  neuf  fur  rien,  &  que -vouf 
ayez  au  moins  l'ouverture  néceffairc 
pour  tirer  plus  de  fruit  de  l'attention 
<]ue  vous  ferez  obligé  de  donner  aux 
devoirs  de  votre  état  ;  mais  pour  vous 
délafTer  d'une  forte  de  ledure  que 
vous  pourriez  regarder  comme  un  tra- 
vail ,  lifez  quelques  volumes  choifîs 
dans  tous  les  genres  de  l'aimable  Litté- 
rature qui  rafinent  le  goût  en  ornant 
l'efprit, 

À  l'égard  de  la  pluralité  des  Lan- 
gues ,  convenons  que  fur  cet  article 
nos  Voifins  font  plus  habiles  que  nous; 
il  n'en  eft  point  parmi  eux  qui  ne  regar- 
dent notre  Langue  commeun  furcrolt 
d'agrément  6c  de  politefTe;  <Sc  nous, 
nous  négligeons  tous  leurs  idiomes  à 
un  point  qui  nous  fait  accufer  d'or- 
gueil ,  ou  foupçonner  d'incapacité  ; 
d'ailleurs,  quand  nous  fommes  obli- 
gez de  commercer  en  pays  étranger  , 
nous  tombons  dans  la  nécefîîté  de  nous 
fervir  de  truchemens  qui  fouventtra- 
hiflent  nos  fecretSjOU  qui  nous  rendent 
mai  ceux  des  autres.  Et  que  me  fervira 
de  vivre  fous  un  Roy  qui  foit  le  Père 
de  fes  Peuples  ,  fî  mon  infu.fïîfance  ne 
lui  permet  pas  de  me  confier  fes  inté- 
rêts ?  C  eft  tout  à  la  fois  une  efpece  de 
fconte  &  un  obflacle  à  la  fortune  .d'i- 
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gnorer  tous  les  idiomes  de  TEurope. 
Nous  avons  mille  bonnes  chofes  en  £{^ 
pagnol,  en  Anglois  Se  en  Italien.  Oïl 
ne  peut  difputer  à  l'Allemagne  une 
profonde  érudition  ;  fi  la  Langue  efl 
un  peu  difficile  ,  aufli  eft-elle  plus  né- 
cefîàire^non-feulement  par  refpecl  pour 
la  première  Cour  du  Monde  Chré- 
tien ,  mais  encore  par  rapport  à  nom- 
bre de  Princes  très-puilTans  auprès 
defquels  on  peut  être  chargé  de  quel- 
que commifîîon  ,  &  dont  il  eft  auflî 
honorable  qu'utile  de  mériter  la  bien- 
veillance. Pourriez-vous  vous  fouve- 
nir  fans  émulation  ,  que  Ciceron  cou- 
rut toute  la  Grèce  broute  l'Afie  pour 
apprendre  ? 

Déjà  l'on  a  compris  que  cette  Pré- 
face n'efl  que  le  Compendium  de  la 
Philofophie  dont  je  vais  dider  les 
cahiers  ,  &  l'on  juge  bien  par  cet  arbre 
gé  qu'elle  n'ell  barbouillée  mà^Cefarâ 
Cameftres  ,  ni  de  Baraîipton,  Elle  ne 
fentira  point  la  poulîîere  de  l'Ecole  ,  & 
par  là-même  elle  fcandalifera  le  tiers- 
ordre  du  pays  Latin.  Mon  but  ed  de  fai- 
iir  le  cœur  d'un  jeune  homme  avant 
qu'il  s'embarque  fur  la  mer  orageufe  du 
monde,  où  l'exemple  fédudeur  Se  la  vi- 
vacité des  paffions  font  faire  fi  fouvent 
naufrage  à  la  vertu  ;  frincipiis  objfa.  Il 
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faut  préferver ,  conferver  ,  amelioreï 
le  caradere  ;  il  faut  que  la  raifon  pré- 
vienne l'âge  ,  fans  quoi  la  jeunelle  a 
tout  à  craindre.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  Auteur  trcs-délicat  , 

Que  c'eft  une  zone  torride 

Qui  conte  beaucoup  à  palfer.I^  f .  du  Cer, 

Si  nous  voulons  que  nos  confeils 
foient  de  quelque  utilité ,  commençons 
par  flatter  l'attention  de  ceux  qui  nous 
écoutent  ;  c'eil  le  moyen  le  plus  fur  de 
la  fixer.  Gagnons  d'abord  la  confiance, 
bientôt  après  nous  gagnerons  le  cœur. 
Mefurons  no?  matières  ôc  notre  flile 
fur  la  pénétration  de  notre  élevé.  Con- 
duifons-le  par  degrés  aux  fujets  les 
plus  intérefîans  ;  égayons  fur  tout  les 
raifonnemens  les  plus  forts  par  des 
traits  qui  délafifent  l'efprit  Ôc  qui  le  ra- 
niment. Les  fentimens  tiennent  bien 
mieux  5  quand  c'eft  i'efprit  qui  les  in- 
troduit dans  l'ame. 

On  ne  peut  affez  fouvent  ni  en  trop 
de  façons  rappeiler  aux  jeunes  gens 
ridée  de  leurs  devoirs.  On  blâmera 
peut-  être  la  manière  aifée  dont  je  traite 
une  matière  fi  importante  ;  mais  je  ne 
fçaurois  me  refondre ,  ni  fur  ma  ma- 
nière de  penfer  ;  ni  fur  le  lour  que  je 
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donne  à  ce  que  je  penfe  :  enfin  je  veux 
apprendre  à  un  jeune  horrame  à  réflé- 
chir. Il  cfl  vrai  que  portés  à  nous  li- 
vrer à  nos  pafîîons  ,  nos  réflexions 
les  plus  judicieufes  font  fouvent  im- 
puifTantes  ;  mais  fî  Ton  ne  doit  pas  fe 
flatter  qu'à  force  de  réfléchir  on  par- 
viendra à  une  fagefTe  confommee  ,  du 
moins  avec  le  fecours  de  Fâge  qui  ap- 
prend à  penfer,  &  qui  amené  quelque- 
fois le  bon  efprit ,  on  corrige  aujour- 
d'hui un  défaut ,  demain  un  vice  ,  & 
il  l'on  ne  devient  pas  tout-à-fait  fage , 
on  devient  moins  fou  ;  c'eft  ,  je  crois  , 
à  ce  moins  de  folie  que  fe  réduit  la  fa- 
gefTe des  hommes. 

Nous  ne  fommes  ni  affez  raifonna- 
bles  j  pour  nous  fixer  à  jouir  des  plai- 
^rs  que  la  Rehgion  permet ,  ni  afiea 
ingénieux  pour  corriger  par  le  fecours 
de  la  raifon  Tamertume  de  nos  difgra- 
c^'^.  Otez  de  la  raifon  cette  aitreufe  au- 
fterité  que  lui  prêtent  ceux  qui  la  crai- 
gnent 5  parce  qu'ils  ne  la  connoiflent 
pas  ,  ou  qui  la  haïflentjparce  qu'elle  les 
blefTe  par  l'endroit  fenfible  \  ôtez  de  la 
paflîon  fon  oppofîtion  au  Chrifiianif- 
me  ,  arrachez-  en  tout  ce  qui  peut  nui- 
re à  la  réputation  ,  à  la  famé  &  à  la  for- 
tune ;  afiùijettifrez-la  à  des  principes  , 
(5c  ne  vous  en  laiiïez  pas  tirannifer,vou3 
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n'en  deviendrez  que  plus  heureux:  En^ 
un  mot  que  la  raifon  foit  votre  paf- 
^on  dominante.  Je  crois  que  c'efl-là 
la  Philofophie  qu^un  jeune  homme 
doit  apprendre  avant  que  la  corrup- 
tion attente  à  Ton  cœur  :  C'efl  donc 
une  aiïez  louable  occupation  que  de 
fonger  à  former  un  vraiment  honnê- 
te homme.  Rien  n'importe  plus  à 
la  gloire  d'un  Etat  que  de  jetter 
dans  l'ame  de  ceux  qui  peuvent  deve- 
nir d'excellens  fujets  ,  les  femences  de 
îa  plus  haute  vertu. 

Il  eO:  vrai  qu'on  ne  convertira,  ja- 
mais tous  les  homm.es,  ils  pécheront 
toujours,&;  c'eftune  raifon  de  toujours 
écrire.  Je  crois  pourtant  qu'ils  ne  fe 
corrompent  de  plus  en  plus  que  parce 
^u'onne  leur  tient  que  des  difcours  de 
(piritualité ,  ou  qui  fentent  trop  FEco- 
îe»  La  dévotion  ou  l'étude  leur  font 
également  peur.  Je  prends  une  autre 
route  ,  la  feule  qui  me  convient  ;  je  ne 
fais  point  le  dodeur  avec  mon  élevé  , 
je  "dépouille  ma  morale  d'une  féverité 
rebutante  ,  je  le  flatte  par  les  plaifir^ 
innocens ,  pour  le  ramener  plus  fûre- 
ment  à  fes  vrais  intérêts.  Ce  moyen 
Bi'a  paru  le  plus  fur  pour  percer  juf- 
^u'au  fond  de  l'ame. 

A  un  pédant  q«  à  un  hipocrite  ;  pro- 
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pofer  delà  conformité  entre  lesplaifirs 
innocens  &  les  bonnes  mœurs ,  quel 
paradoxe  !  Quelle  hérefîe  !  C'efl  Epi- 
cure  reiïufcité.  D'autre  côté ,  la  fou- 
gueufe  jeuneiTe  traitera  mon  fyfîême 
de  vifion  ;  accoutumée  depuis  quelque- 
tems  à  préférer  la  groiïîereté  ,  Tigno- 
*rance  êc  la  débauche  à  la  politeiïe  ,  à 
l'érudition ,  au  bon  efprit  ;  elle  regarde 
le  don  des  manières  comme  une  puéri- 
lité ,  le  don  de  bien  penfer  comme  un 
apprentifTage  académique ,  ôc  la  modé- 
ration des  deiîrs  comme  une  vertu  de 
Chartreux;ainfî  en  cas  d'examen  &  de 
cenfures  deces  deux  parts,  je  ferois  dif- 
penfé  de  répondre ,  puifque  les  deux 
objections  fe  détruifent  mutuellement. 
D'ailleurs ,  les  plus  fcrupuleux  fça- 
vent  bien  que  le  monde  demande 
une  autre  éducation  que  le  Cloître  : 
&  mon  projet  eft  de  faire  un  galant 
homme  ,  un  parfaitement  honnête 
homme ,  un  homme  de  mérite  ,  un 
homme  de  bien.  Que  la  jeunefTe  com.- 
mence  par  fe  faire  un  efprit  de  vérité  5 
d'équité  &  de  droite  raifon,  on  ne  peut 
pas  lui  demander  moins.  A  ce  com- 
mencement de  caradere  ajoutez  la 
bonté  d'ame  ,  le  bon  efprit ,  le  don 
d€s  manières ,  &  le  goût  des  bonnes 
oeuvres ,  c'eft  tout  ce  que  je  demande 
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de  vous  ;  ôc  c'eft  par  ces  quatre  par- 
ties principales  de  earadere  que  j'ef- 
faye  de  vous  conduire  au  vrai  mérite. 

A  quelle  extrémité  la  corruption  du 
inonde  nous  réduit  !  quelles  précau- 
tions elle  exige  !  Il  faut  rufer  avec 
Phomme  pour  le  fervir  efficacement , 
il  faut  entrer  dans  fon  cœur  avec  art , 
il  faut  prévenir  fcs  préjugez ,  car  quel 
moyen  de  les  détruire  f  il  faut  ména- 
ger fa  parefTe ,  Se  laiiïer  pourtant  quel- 
que chofe  dans  Tefprit  de  celui  qui 
trop  tôt  rebuté  ne  voudroit  pas  tout  li- 
re. Il  faut'à  fon  gré  montrer  ou  fuppri- 
lïier  de  Tefprit ,  faire  briller  le  fien  aux 
dépens  du  nôtre,  &  recevoir  comme 
une  grâce  de  fa  part  la  peine  qu'il  trou- 
ve à  lire  ce  qu'on  n'écrit  que  pour  \uu 

Jeune  homme  que  je  veux  moins 
flatter  qu'inftruire ,  accommodez-vous 
à  mon  efprit,  prenez  aujourd'hui  ce 
qui  vous  convient ,  &  gardez  pour  un 
âge  plus  avancé  les  réflexions  qui  vous 
paroîtront  au-deifus  de  vous.  Rapro- 
chez  toutes  les  faifons  de  l'homme  & 
tous  les  états  de  la  vie.  Peut-être  trou- 
verez-vous  tout  ce  qui  vous  efl  utile 
depuis  le  matin  jufqu'au  foir  de  votre 
âge,  &  pour  toutes  les  Situations  où 
vous  pourrez  être  :  peut-être  même  que 
çe  qui  fera  vraiment  inutile  pour  vous  > 
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vous  paroîtra  nccelTaire  par  raport  aux 
autres.  AfTujettifï'ez  donc  votre  péné- 
tration à  l'étendue  de  mes  foias ,  & 
prouvez  par  un  redoublement  de  ver- 
tu l'efficacité  de  mon  zèle. 

Un  exemple  bien  refpeétable  devroit, 
ce  me  femble,donner  quelque  autorité 
à  mes  confeils.  Pères  de  famille^  réveil- 
}éz-vous ,  multipliez  vos  foins ,  paitri{^ 
fez  le  pain  de  vos  enfans  avec  le  levain 
de  la  raifon.  Aimable  jeuneiïe,  fentez 
unebonne fois  tout  leprix  du  mérite  per- 
fonnel.  LaifTez  loin  de  vous  le  tourbillon 
des  pervers ,  lormez-vous  un  excellent 
caradereXoïonstous  amis,  mais  foyons 
encore  plus  amis  de  la  vertu ,  (5c  fouve- 
nons-nous  tous  enfemble  d'un  grand 
trait  le  plus  propre  à  nous  y  conduire, 
Philippe  de  Macédoine  n'eut  rien 
tant  à  cœur  que  l'éducation  de  fon  fils, 
De-là  le  choix  d'un  Gouverneur  (Se 
d'un  Précepteur  l'élite  de  la  Grèce, 
Pères ,  voilà  pour  vous.    Olimpias  eut 
les  mêmes  vues  que  Philippe  :  elle  n'é- 
toit  pas  moins  curieufe  de  la  perfedion 
d'Alexandre  ;  &  comme  fi  elle  eût  de- 
viné qu'il  deviendroit  le  vainqueur  de 
FAfie  (Se  le  modèle  des  heros,elle  tour- 
na dès  fon  enfance  toutes  fcs  penfées 
&  tous  fes  fentimens  du  côté  de  la  gran- 
deur. Elle  ne  fongeoit  pas  comme  là 

B  vj. 


3*  T  R  E'  F  A  C  E. 

plupart  des  femmes  à  faire  de  fon  fils  U7Z 
■petit-maître  ou  un  adonis  :  Mères, voilà 
votre  leçon  :  Enfans,  voici  la  vôtre. 
Dés  qu'Alexandre  élevé  par  ces 
grands  maîtres,  eut  défait  Darius,  la 
caiïette  du  vaincu  enrichie  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  enOrient, 
éc  qui  ne  fer-voit  pourtant  qu'à  contenir 
des  parfums ,  devint  pour  le  vainqueur 
un  coffre  fort  refpeâiablefeul  digne  de 
contenir  l'Iliade  d'Homère.  Alexan-- 
dre  méprifa  la  molefle  qui  perdit  Da^ 
rius  :  ilaima  les  belles  lettres  qui  illui- 
trerent  Ariftote ,  àc  il  eut  une  même 
avidité  pour  l'éloquence  6c  pour  la 
gloire.  Que  chacun  de  nous,  propor- 
tion ëc  fubordinatioîî  gardées ,  mette 
fuivant  fon  état  cet  exemple  à  profit  .* 
c'eft  tout  le  fruit  que  j'attends  de  mon 
fyliême. 

Ne  pouvant  pas  prévoir  de  quel  cô- 
té votre  goûft  portera  votre  efprit ,  je 
ne  puis  mieux- faire  que  de  vous  prcrpo- 
fer  des  i-éfîexions  utiles  fur  la  matière 
qui  s'oifre  quand  j'écris.  Remarquez  un 
moment  avec  moi  jufqu'à  quel  poirrt 
onportoit  ia  fuperflition  avant leChrif- 
tianifme.  Le  jour  même  qu'Alexandre 
vint  au  monde ,  Croftrate,  ce  fou  fi  fa- 
meux dans  i'hifioire,  croyant  s'immor- 
Ulifer  brûla  le  temple  d'£phefe  conf;i-^ 
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crë  à  Diane.  Les  Fabuliftes  de  ce  tems- 
là  ont  dit  que  laDéeiTe  uniquement  oc- 
cupée de  cette  naiflance ,  aima  mieux 
préfider  aux  couches  d'Olimpias  que 
defauver  fon  temple  de  Tincendie.  Ne 
feroit-ce  point  ce  foin  officieux  de  Dia- 
ne qui  dans  la  fuite  auroit  porté  Ale^ 
xandre  à  vouloir  fe  faire  divinifer  f 
peut-on  lire  toutes  ces  extravagances 
fans  réfléchir  que  les  plus  grands  hom- 
mes font  fujets  à  de  grandes  foiblefTes, 
que  les  Princes  font  bien  à  plaindre 
quand  ils  fe  livrent  à  de  lâches  adula- 
teurs ,  que  les  Dieux  de  la  fable  étoient 
bien  bornez,(Sc  que  le  temple  d'Ephefe 
n'étoit  pas  bâti  fur  la  pierre  dont  parle 
S.  Matthieu  f 

Si  vous  me  lifez  avec  ce  bon  efprit 
dont  je  vous  parlerai,  vous  ne  croirez 
pas  que  par  ces  citations  je  veuille  faire 
parade  d'épifodes  hiftoriques  qui  fonr 
Içus  de  tout  le  monde,  mais  que  j  e  veux 
vous  apprendre  à  lire  avec  fruit.  Que 
ees  exemples  vous  fervent  pour  tout 
ce  que  vous  lirez.  N'oubhez  pas  fur- 
tout  ce  Gonfeil  d-éciiif  que  je  vous  ré- 
péterai cent  fois ,  faites  de  bonnes  re- 
marques. Donnez  à  cet  ufage  précieux 
du  tems  deux  heures  par  jour,  vous 
ne  ferez  jamais  homme  inutile  ,  vous 
vous  furTirez  à  vous-même,  6c  vous 
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amaiïerez  de  bons  matériaux. 

Quelque  trait  que  je  cite,  quelque 
flileque  jeprenne,  jeune  homme,  tout 
eil  confeil  pour  vous.  Ufez  fobrement 
de  celui  que  je  vous  ai  donné  fur,la plu- 
ralité des  langues.  Rien  ne  vous  doit 
difpenfer  d'apprendre  préférablement 
à  toute  la  pureté  <5c  la  délicatefTe  de  la 
vôtre ,  Se  il  n'efl  donné  qu'aux  Dames 
de  parvenir  à  ce  point  fans  le  fecours 
de  la  latinité.Le  Latin  bien  conçu  con- 
duit à  l'intelligence  des  grands  Ecri- 
vains 5  &  le  Latin  joint  au  François  fait 
déchifrer  aifément  l'Efpagnol  &  l'Ita- 
lien. De  même  ceux  qui  poiTedent  le 
bon  Allemand  ont  une  grande  ouver- 
ture pour  l'Anglois ,  le  HoUandois  ôc 
Se  les  autres  langues  du  Nord.  Je  ne 
dis  rien  du  Grec ,  parce  qu'il  n'eft  utile 
qu'aux  Sçavans  de  la  première  claiTe 
qui  veulent  remonter  à  la  fource  ,  ôc 
conférer  le  texte  avec  la  traduction. 
Mais  rien  ne  m'étonne  plus  que  de  voir 
quelques  Sçavans farcjsd'idiomesétran= 
gers,  Se  qui  fçavent  à  peine  bégayer 
celui  qui  leur  eft  propre.  Comment 
peuveni-ils  devenir  gens  de  mérite  ,  iî 
pafTant  toute  leur  vie  à  décliner  <Sc  à- 
conjuguer,  ils  ne  font  pas  attention 
que  toute  langue  ne  peut  fervir  qu'à 
apprendre  des  chofes  f  - 
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QiKîl  triomphe  pour  la  vertu  !  il  n'efl 
point  d'homme  vicieux  qui  ne  veuille 
la  tranfmettre  dans  fa  famille.  J'aifaifî 
ce  fentiment  qui  fait  feul  le  mérite  de 
ce  Traité.  Le  père  que  j'attaque  ne 
quittera  ni  fes  pafîîons  ni  fes  préjugez  ; 
mais  il  me  pardonnera  les  reproches 
que  je  lui  fais,  en  faveur  des  confeils 
que  je  donne  à  fon  fils.  Si  ce  fils 
prend  du  goût  pour  des  principes  cer- 
tains &:  pour  des  conféquences  jufteSj 
il  fuflituera  aux  fîens  un  nouveau  fyftê- 
me  d'éducation  :  &  c'eft  le  feul  moyen 
de  rendre  les  hommes  tels  qu'ils  de- 
vroient  être. 

Je  leur  démontrerai  que  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Philofophie  des  honnêtes  gens 
îi'efl  autre  chofe  que  le  fecret  d'allier 
la  fageffe  êc  la  gayeté ,  l'érudition  Se 
la  poHtefre ,  la  fermeté  Se  la  complai- 
fance ,  beaucoup  de  raifon  Se  un  peu 
d'efprit.  Sans  fageflcjon  prodigue  fon 
repos  ,  fa  fortune  Se  fa  fanté.  Sans 
gayeté,  vous  écartez  les  gens  aimables 
dont,  vous  avez  befoin ,  Se  vous  vous 
livrez  au  chagrin  qui  vous  tue.  Sans 
érudition,  vous  ne  fçauriez  vous  fuffire 
à  vous-même,  &  les  fâcheux  vousaf- 
fomment.  Sans  politefFe,  vous  reflez 
comme  un  ours  dans  votre  tanière,, 
vous  faites  brutalement  grand*cherç  5 
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ôc  vous  vivez  feul.  Sans  fermeté,  le^: 
élemens  ou  les  fcélérats  vous  petfecu- 
tent ,  ôc  le  moindre  revers  vous  acca- 
ble. Sans  complaifance  vous  palTea 
pour  un  féroce  ou  pour  un  tiran.  Sans 
raifon,  vous  n'agiilez,  vous  ne  par- 
lez ,  vous  n'écrivez  que  par  caprice. 
Sans  efprit  ,  vous  gâtez  les  meilleures 
chofes,  ôc  vous  déplacez  jufqu'à  la 
vertu. 

Nous  cherchons  tous  les  moyens 
de  devenir  heureux,  cefentiment  eft 
de  TefTence  de  notre  nature  ,  6c  de  tout 
CG  qui  nous  flatte  rien  n'échape  à  no- 
tre attention.  Qu'on  fe  marie,on  attend 
un  fils.  Jufques-làtout  eft  dans  l'ordre 
û  on  concilie  fes  plaifîrs  fur  fes  devoirs: 
enfin  ce  fils  vient ,  Ôc  le  plus  fouvent 
on  confie  fon  éducation  à  un  homme 
groiîier  qui  ne  fçait  pas  lire.  Pourquoi  f 
le  bon  marché  fait  tout  prendre,^:  on  ne 
veutpas  réfléchir  qu'on  ne  fçauroitalTez 
payer  un  excellent  précepteur  :  voilà 
ie  premier  principe  du  mal.  L'enfant 
de  fon  côté  craint  fon  thème  comme  le 
pilote  craint  l'écueil.  Ciceron ,  Virgile 
oc  Horace  font  fes  grands  ennemis  :  s'ils 
i'accufent  de  pareife ,  il  les  traite  de  ca- 
lomniateurs 3  ôc  le  précepteur  de  bour- 
reau. Enfin  il  eft  peu  de  précepteurs 
capables    de   convaincre  la  jeuneiTe 
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eue  Tétude  n'efl  ni  un  métier  ni  un  far- 
deau,que  c*ellune  peine  courte^;  légè- 
re, qu'elle  ouvre  rerpritj&:  qu'elle  nous 
rend  propres  à  tout.  Le  maître  fouvent 
plus  borné  que  le  difciple  ne  l'inftruit 
qu'à  la  façon  des  perroquets.  II  ne 
fçait  point  applanir  la  voye  ni  adoucir 
la  dureté  des  termes.  Jamais  de  ces 
traits  hiftoriques  q'ui  trouveroient  fî- 
bien  leur  place  dans  la  converfation. 
La  matière  qu'on  traite ,  &  Tefprit  dc- 
l'écrivain  ne  font  point  fentis;  cepen- 
dant la  traduction  eft  faite ,  la  leçon  efl 
répétée  ,  l'écolier  gagne  l'image ,  le 
pédant  s'applaudit.  Avec  tout  cela  le 
précepteur  mal  choifi  par  avarice  fut- 
toujours  &  fera  toujours  un  fot  ,  3c 
l'enfant  qui  promettoit,  mal  dirigé^ 
reile  un  ignorant.  Ce  défordre  finira 
quand  on  changera  de  fyftême.  ' 

Quel  aifreux  renverfement  !  mille 
gens  diflinguent  fort  bien  l'eau  de  la 
Barbade  de  h  faie  orange ,  6c  donne- 
roient  des  leçons  de  tridrac  ôc  d'é- 
chets  j  qui  ne  fçauroient  définir  un  fub- 
ftantif  6cun  adjedif.  On  veut  fçavoir 
les  chofes ,  &  on  efl  eifrayé  de  la  ma^ 
niere  de  les  apprendre.  Si  j'avois  dit 
aux  Dames  d'Allemagne  qu'aimer  efl 
le  plus  joli  verbe  du  François  ,  que 
tendrçflç  <^  beauté  fout  ks  plus  ri^ 
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ehes  fubftantifs  de  notre  langue,  &c  que 
confiance  éteryielle  eft  un  adjedif  rare 
parmi  nous,  elles  m'auroient  regarde 
comme  un  précepteur  afTez  galant.Mais 
fi  je  dis  tout  uniment  à  nos  Dames  que 
toutes  les  chofes  de  la  vie  font  autant 
de  fubflantifs ,  &  que  l'adjeclif  eft  l'é- 
pitéte  qui  exprime  la  qualité  de  chaque 
chofe  :  fî  j'ajoute  que  deux  adjecftifs 
ne  fçauroient  former  un  fubftantif ,  el- 
les me  prendront  pour  un  fécond  Tri]'- 
fotin.  En  un  mot  nous  craignons  d'ap- 
prendre ce  que  nous  devons  fçavoir. 
Nous  ne  voulons  pas  remonter  jufqu'à 
la  racine  des  chofes.  On  haït  les  prin- 
cipes ,  on  fe  croit  aiïez  habile  quand 
on  fçait  effleurer  le  bon  de  la  fupcrfî- 
cie.  On  ne  veut  pas  parler  mal ,  &  on 
ne  veut  pas  apprendre  à  parler  bien  : 
on  ne  veut  pas  fçavcir  définir ,  &  on 
voudroit  raifonner  jufte.  C/eft  de  cette 
contradidion  monfîrueufe  que  naiflent 
tous  les  barbarifmes  dans  le  langage  , 
ëc  tous  lesfophifmes  dans  le  raifonne- 
ment.  Ceci  n'eft  qu'un  canevas  :  j'ai 
tâché  de  le  remplir  en  nourfTant  Se 
en  multipliant  mes  Chapitres. 

J'ai  lu  ôz  relu  ce  Traité  avec  plus 
d'attention  que  jamais,  non  en  Auteur 
qui  s'admire  ,  mais  en  Ecrivain  qui 
cherche  de  bonne  foi  à  connoitre  fes 
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fautes  èc  à  les  corriger.  Je  ne  vou- 
drois  avoir  plus  de  talcns  que   pour 
contenter  plus  parfaitement  raes  Lec- 
teurs. Je  fuis  homme  ,  donc  je  fuisfoi- 
ble  ,   Se  je  puis  fans   honte    avouer 
ma  foibleile.  J'attendois  mes  derniers 
exemplaites  avec   quelque    emprefTe- 
ment  ;  j'avois  même  emprunté  de  nos 
meilleurs    Ecrivains    les     embellifTe- 
mens  qui   me  paroifToicnt  convena- 
bles pour  introduire  mon  Livre  chez 
les  curieux  plus  honorablement  que  la 
première  fois.  Hélas  !  j^eus  peine  à  le 
reconnoître  ,  tant  il  étoit  mutilé  ,  &  je 
ne  pus  m'empccher  de  jurer  tout  bas. 
En  effet ,  quoi  de  plus  rebutant  pour 
le  Leéleur ,  que  d'être  obligé  de  de- 
viner une  période  traveftic ,  <5c  de  ré- 
tablir une  conftru6tion  deshonorée  par 
une  ponduation  ridicule  ^,  Ce  défaut 
plus  important  qu'on  ne  penfe ,  pour- 
roit  gâter  les  livres  les  plus  refpefta- 
bles ,  &  dont  nous  tirons  nos  règles 
les  plus  infaillibles  pour   les  mœurs. 
La  régularité   ou    l'irrégularité  de  la 
ponctuation  rendent   le    m.ême  texte 
fufceptible  de  deux  interprétations  dia- 
métralement oppofées.  L'efprit  vivifie;, 
mais  la  lettre  tue  :  tout  le  monde  ne 
fçait  pas  bien  lire  ;  &  fi  la  ponâ:ua- 
tion  eu  très-importante  dans  la  langue 
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Latine ,  mille  fois  plus  abondante  & 
plus  énergique  que  la  nôtœ,  comment 
le  François  peut-il  être  entendu  ,  lî 
rimprelïïon  le  défigure  ? 

Mais  enfin  la  pénétration  des  con- 
noifTeurs  a  fuppléé  en  ma  faveur  auif 
fautes  de  cette  efpece ,  &  il  y  auroit 
de  ma  part  de  la  mauvaife  humeur  à  ms 
plaindre  amèrement  de  ce  que  le  Pu- 
blic a  obligeamment  pardonné.  Je  ne 
ferai  pas  fî  indulgent  fur  mes  propres 
fautes ,  je  les  ai  fenties ,  je  les  avoue , 
&  j'ai  twîché  d'en  réparer  une  partie  : 
ear  combien  en  reflera-t- il  encore  que 
Pexaflitude  toujours  la  dupe  de  l'a-* 
niour  propre  ,  n'aura  pas  même  remar- 
quées f  On  fe  pardonne  un  tour  défec* 
tueux  en  faveur  d'un  joli  trait  y  on  fa- 
erifie  Ja  raifon  à  l'efprit  :  tous  les  Au- 
teurs en  font  là  ;  mais  pourquoi  cetts 
réflexion  f  on  m'a  compris  dans  Tarn- 
uiilie  générale. 

Je  fuis  tombé  dans  des  négligences 
grammaticales  que  tout  autre  Ecrivain 
plus  clairvoyant  Se  plus  circonfpeâ:  que 
moi  auroit  apperçues.  Il  efl  vrai  que 
fouvent  il  en  échappe  de  pareilles  à  la 
légèreté  de  la  plumiC ,  qui  quand  l'ef- 
prit efl  de  belle  humeur^  vole  rapide- 
ment de  période  en  période.  Chacune 
a  fes  termes  favoris ,  &  on  fg  fait  un 
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file  d'habitude.  De  là  des  tours  &  des 
exprefîîons  qui  reviennent  fans  cefCt 
malgré  l'Auteur.  Tantôt  occupé  à  ex- 
primer un  fentiment  ou  à  pclir  une 
penfée ,  tantôt  plus  attaché  aux  traits 
qu'a  la  draperie  ,  je  n'ai  point  réfléchi 
que  quand  on  peint  d'imagination ,  on 
employé  trop  fouvent  les  mêmes  cou- 
leurs.. *Une  idée  que  je  trouvois  heu- 
reule  aidoit  à  la  vivacité  à  me  fédui- 
re.  Enfin  je  ne  me  fuis  apperçu  qu'après 
l'imprelfionde  ces  répétitions  involon- 
taires qui  gâtent  le  flile  :  les  réflexions 
les  plus  judicieufes  &  la  narration  la 
plus  coulante  ont  également  befoia  des 
.grâces  de  la  variété. 

Les  défauts  dans  le  plan  font  plus 
importans  c5c  m.oins  pardonnables^parcc 
que  la  vivacité  ne  peut  pas  fervir  d'ex- 
iCufe  ,  S:  que  le  parfait  arrangement  d'un 
ouvrage  eft  la  preuve  la  moins  équi- 
voque d'une  bonne  judiciaire.  J'ai  eu 
tort  de  lailler  fubfifter  pour  le  premier 
Chapitre  de  mon  Livre  ce  qui  n'en  étoit 
que  le  difcours  préliminaire.  C'eft  por- 
ter trop  loin  la  fingularité  que  de  com- 
prendre dans  le  corps  d'un  ouvrage  ce 
qui  efl  nécefîairement  un  hors  d'œuvre. 
Cette  faute  de  ma  part  ell  d'autant  plus 
grofliere ,  que  je  fuis  convenu  dans  la 
ieconde  édition  que  ce  premier  Cliapi- 
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tre  n'étoir  que  le  Compendium  ou  l'a- 
bregc  de  ma  Philofophie.  Cette  con- 
-tradidionde  ma  part  ne  pourroit-elle 
pas  s'appellerpar  un  Philofophe  rigo- 
riile  contrarium  in  ohje^o  ?  Je  réduis 
donc  le  nom  de  Chapitre  à  celui  de 
Préface.  L'enflure  des  mots  ne  fait  pas 
;  la  valeur  des  chofes. 

Voici  félon  moi  la  plus  groiîiere 
de  mes  fautes.  A  peine  mon  élevé 
fçavoit  bégayer  i'idiome  des  Latins  , 
que  je  le  conduifois  en  homme  de  mon 
âge,  fans  réfléchir  que  j'écrivois  pour 
un  homme  de  quinze  ans.  Je  venois  de 
.  dire  que  j'eiTayois  de  faire  un  homme, 
&:  je  croyois  parler  à  un  homme  fait. 
Tout  le  monde  fçait  qu'un  difcerne- 
ment  jufte  Sz  délicat  fur  les  ouvrages 
d'efprit  eft  le  fruit  le  plus  précieux 
qu'on  puiiTe  tirer  de  l'érudition ,  Se  il 
efl  vrai  que  fans  cette  juftefTe  de  goût 
on  ne  fçauroit  acquérir  les  grands  dons 
de  bien  penfer,  de  bien  parler,  de  bien 
écrire.  Or  ces  dons  ne  font  afîurément 
pas  à  la  portée  du  jeune  homme  dont 
i'efprit  s'émancipe ,  mais  dont  la  raifon 
n'a  pas  encore  atteint  fes  années  de  ma- 
jorité. Je  devois  donc  lui  donner  quel- 
ques confeils  fur  les  moyens  de  les  ac- 
quérir. Vouloir  conduire  quelqu'un  à 
la  perfedion  fans  lui  frayer  le  chemio 


qui  y  mené ,  c'efl  palier  du  commen- 
cement à  la  fin  ,  omijj'o  medio  :  c'efl:  ref- 
fembler  à  ces  faux  Prêtres  qui  ufurpent 
le  Sacerdoce  per  faltum.  Il  ne  faut  pas 
^'avis  trop  élevez  à  l'homme  qui  com- 
mence ,  èc  de  l'apprentiHage  au  chef- 
d'œuvre  l'intervalle  eft  grand. 

Au  commencement  de  cette  Préface 
j'ai  montré  qu'une  fade  critique  ne  m'é- 
branloit  pas  :  ici  je  donne  un  exemple 
de  la  féverité  avec  laquelle  on  doit  fe 
critiquer  foi-même.  Mais  ce  n'eft  pas 
.  aflez  de  ma  part  de  fentir  &  d'avouer 
mes  torts ,  je  dois  fur  tous  les  chefs  une 
forte  de  fatisfadion  ;  &  je  fouhaite 
.<]u'on  la  trouve  dans  les  changemens 
que  j'ai  faits  ,  &  dans  le  nouveau  Cha- 
pitre que  je  donne  par  fupplément  fur 
les  premiers  élemens  de  la  Htterature. 
Je  fçai  qu'il  efh  difficile  de  remplir  des 
lacunes  :  il  en  coûte  pour  ajufter  un 
milieu  entre  ce  qui  le  précède  ôc  ce  qui 
le  fait  'y  nous  ne  voyons  même  perfon- 
ne  qui  veuille  finir  l'ouvrage  d'un  au- 
,tre.  S'il  efl  mauvais  5  il  ne  mérite  pas 
qu'on  l'achevé  ;  &  s'il  efl:  au  mieux, 
on  ne  veut  point  travailler  d'après  un 
grand  Maître.  Le  Roman  de  V  oiture , 
ôc  le  Virgile  travefti  de  Scaron  font  ref- 
tez  imparfaits.  Si  j'avois  été  m.eilleur 
Architede ,  j'aurois  mieux  entendu  le 
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defTein  Se  l'exécution  :  je  n'aurois  pas 
été  obligé  d'épaillir  mes  fondemens, 
Se  de  travailler  dans  œuvre. 

Pourquoi  voit -on  tant-  d'igncrans , 
de  parelTeux,  de  libertins,  d'hommes 
grofiiers  &  inutiles  f  C'efl  qu'on  ne 
met  point  à  profit  cet  âge  fortuné  que 
^'ofe  appeller  intermédiaire  entre  les 
détails  répugnans  de  la  fcholailique 
ôc  les  vues  férieufes  d'un  établiflement. 
On  peut  dire  en  général  qu'un  jeun© 
homme  efl  auiïî  charmx  d'avoir  fini  Tes 
claiTes  à  quinze  ans  qu'un  portefaix  qui 
fè  débarafTe  de  fon  fardeau  ;  il  ne  voit 
plus  que  de  cent  lieues  le  Collège  qu'il 
vient  de  quitter ,  il  en  abhorre  le  fou- 
venir ,  il  fe  croit  tiré  d'efcîavage ,  & 
ce  nouvel  affranchi  ne  s'occupe  plus 
que  de  fes  exercices,  de  fon  entrée  dans 
le  monde  ,  des  agrémens  extérieurs, 
des  plaiiirs  folâtres  ,  de  la  compagnie 
des  jeunes  fous,  de  delà  necefîité  pro- 
chaine d'opter  entre  l'épée  &  la  robe. 
Dans  le  fort  de  cette  fédudion  de  tou- 
te efpece ,  que  devient  la  précieufe 
érudition  dont  les  prenriers  principes 
lui  ont  coûté  tant  de  tems  ôc  tant  de 
foins  f  C'eil  un  avorton  qui  périt  avant 
que  de  naître  :  c'eil  une  fleur  qui  fe 
fane  avant  que  d'épanouir  :  femblable 
au  foin  qui  croît  fur  le  toit  d'une  mau- 

vaife 
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yaife  chaumière,  &  dont  on  ne  recueille 
rien  ,  ficutfœywm  teciorum,  &c.  Je  fçai 
que  ce  trait  du  Prophète  Roi  regarde 
plus  les  pervers  que  les  ignorans,  aufîî 
je  n'en  tire  qu'une  comparaifon.  Si  on 
en  veut  voir  la  traduction  littérale,  on 
Jâ  trouvera  dans  P^alherbe  ;  mais  je 
croi  qu'on  me  fçaura  bon  gré  de  rap- 
porter du  moins  ici  ces  quatre  beaux 
Vers  de  Hefnault. 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naître  , 
^flemblagc  confus  de  l'être  &  du  néant, 
T ri ftc  avorton  ,  difforme  eiïfant, 
Kcbut'du  néant  &  de  l'être ,  ôcc. 

Les  jeunes  gens  donnent  dans  deux 
extrémitez  étonnantes.  Si  on  tâche  de 
leur  infpirer  du  goût  pour  les  belles- 
lettres,  ils  croyent  qu'on  veut  les  rc- 
mener  à  pas  d'écreviife  jufqu'à  la  mé- 
canique de  la  Grammaire ,  ou  qu'on  va 
les  élever  pardegrez  jufqu'aux  langues? 
Orientales. Ils  ne  fçavent  pas  que  le  Ru- 
diment du  monde  eftle  plus  necefTaire 
de  tous  les  livres.  Mais  celui  qui  a  un 
peu  de  fève  (Se  de  raifon  penfe  bien  au- 
trement. Il  veut  fçavoir  l'étimologic 
des  termes  qui  lui  avoient  fait  peur ,  & 
îl  ne  veut  pas  fe  reprocher  d'avoir  per- 
du dix  ans  de  fa  vie  à  défricher  ua 
champ  raboteux,  Il  veut  connc^itre  à 
/.P.  C 
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fond  ces  illutlres  morts  qu'il  n'avoit 
qu'entrevus ,  6c  dont  il  avoit  craint  le 
commerce.  Il  forme  fon  efprit  &  l'en- 
richit  aux  dépens  du  leur.  Ce  qu'il 
avoit  trouvé  un  métier  pénible,  lui  pa- 
roît  le  plus  beau  de  tous  les  Arts,  La 
mine  efl;  découverte  ,  &  il  creufe.  Le 
fonds  ed  cultivé ,  &  il  recueille  au  cen- 
tuple. Enfin  il  s'introduit  courageufe- 
ment  dans  le  fentier  qui  mené  à  la  gloi- 
re j  Se  c'ed  là  que  commencent  les  pro- 
diges de  Féraulation,  fans  laquelle  on 
ne  verroit  pas  de  Grands-hommes. 

Voilà  ce  que  j'attends  des  fujets  ai- 
mables &  dociles  qui  voudront  bien 
me  regarder  comme  leur  ami ,  &  tirer 
quelque  utilité  de  mes  confeils.  Prêt  à 
me  réjouir  avec  eux ,  qu'ils  s'inftrui- 
fcnt  avec  moi.  Il  ne  s'agit  entre  nous 
îii  de  décliner  Mufa ,  ni  de  foutenir  au 
Collège  Royal  une  Thefe  en  langue 
Hébraïque.  Je  ne  leur  propofe  qu'un 
îiailieu  judicieux  ôc  amufant  entre  l'i- 
gnorance (Se  le  profond  fçavoir.  J'ad- 
mire les  hommes  vraiment  doâ:es  com- 
me les  vrais  dévots.  Mais  je  fuis  fi  per- 
fuadé  qu'il  efl  peu  de  fçavans  qui  d'ail- 
leurs ayent  du  mérite,  que  j'ai  toujours 
craint  de  me  gâterie  peu <iue  j'ai  d  ef- 
prit, ù.  ;  j  me  herifTois  d'un  fçavoir  inu- 
tile, jLe  Chevalier  de  Caijly  penfoit  de 
même. 
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Dieu  me  garde  d'être  fcavaiic 
D'une  fcience  fi  profonde  : 
Les  plus  docles  le  plus  fouvent 
Sont  les  plus  fottcs  gens  du  monde, 

Ilfaut  fçavoir,  mais  préferablement 
à  tout  il  faut  fçavoir  vivre.  Je  croi 
qu'on  a  l'effentiel  de  la  fcience  quand 
on  fçait  tout  ce  qu'un  galant  homme 
doit  fçavoir ,  quand  on  a  aiïez  de  fond 
pour  bien  remplir  les  devoirs  de  fon 
état,  &  allez  d'acquis  pour  être  fou- 
haité  dans  un  monde  poli.  En  un  mot, 
je  demande  un  efprit  plus  orné  que 
furchargé.  Mais  pour  fe  former  l'ef- 
prit  que  je  fouhaite,  il  faut  une  grande 
juflefTe  de  une  grande  délicatede  de 
goût ,  <Sc  c'ed  ce  qui  fait  que  le  vrai 
mérite  efî  û  rare.  Ce  goût  ne  fe  peut 
gagner  que  par  le  commerce  des  livres 
choifis  éc  des  honnêtes  gens ,  de  ces 
gens  qui  nous  gagnent  le  cœur  en  nous 
infpirant  le  defîr  de  leur  reilembler.  Ct% 
hommes^  feuls  propres  à  piquer  l'ému- 
lation d'un  jeune  homme  bien  né,  vous 
ne  les  verrez  point  donner  dans  les 
obfcenités,  dans  l'équivoque,  dans  le 
quolibet,  dans  la  fadaife,  dans  l'efprit 
romanefque.  Ces  fades  ornemens  ne 
devroient  fe  débiter  que  fur  le  Pont- 
neuf  Tout  cela  fent  le  goût  déprave 
^  le  faux  bel  efprit.  C  ij 


Ces  deux  défauts,  tout  odieux  qu'ils 
font  5  gâtent  bien  des  caraderes.  Les 
Dames  ne  font  pas  moins  intereflees 
que  nous  à  s'en  garantir.  Non  que  je 
veuille  être  leur  Pédagogue  ;  c'eil  d'el- 
les que  nous  tenons  la  manière  de  bien 
écrire  &  de  bien  parler.  Elles  ont  une 
Rhétorique  naturelle  qui  les  difpen- 
fe  de  l'étude  5  &  fi  celles  qui  font 
nées  avec  d'heureufes  difpofitions  vou- 
loient  fubftituer  de  bonnes  lefbures  à 
de  fades  Hiftoriettes  &  à  de  mife- 
rables  Romans  ,  la  fage  défiance  à 
la  préfomption  ,  Se  des  principes  fûrs 
aux  préjugez  &  à  l'entêtement ,  elles 
fe  trouveroient  de  niveau  avec  tant  de 
femmes  illuftres  dont  le  Catalogue  fe 
trouve  dans  tous  les  livres.  Ces  Dames 
fçavoient  beaucoup  ,  mais  elles  n'é- 
toient  pas  les  Femmes  fcavantes  de  Mo- 
lière :  leurs  talens  étoient  précieux, 
mais  elles  n'étoient  pas  des  Précieufes 
ridici'Jes,  ôc  Triffotin  n'avoit  pas  été 
Jeur  Précepteur. 

Je  voyois  autrefois  avec  admiration 
nombre  de  femmes  diflinguées  courir 
dès  cinq  heures  du  matin  pour  enten- 
dre nos  grands  Orateurs.  Je  voyoîs 
les  jeunes  gens  former  entr'eux  de  pe- 
tites Académies ,  prémices  heureux  du 
eieiite  naiflant  !  Gn  ne  rougiiïbit  pa 
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jilors  d'avoir  de  refprit.  Aujourd'hui 
ce  goût  eft  ufé ,  cette  mode  eft  pafTée  : 
il  femble  même  qu'il  y  ait  du  danger  k 
devenir  homme  de  mérite.  De  là  vient 
qu'imperceptiblement  les  belles-lettres 
vont  rentrer  dans  le  cahos  d'où  les  tira 
le  Cardinal  de  Richelieu.  Le  tems  des 
Homeres,  des  Plautes ,  des  Pindares, 
des  Anacréons  ,  des  Demoflh.enes , 
voilà  la  gloire  des  Grecs.  Le  fiecle 
d'Augufte  j  voilà  la  gloire  des  Latins. 
Le  Règne  de  Louis  XIV.  voilà  la  nô- 
tre. Mais  peu  curieux  de  la  conferver  , 
la  pareiïe  Se  les  pîaifirs  nous  repion»- 
gent  dans  l'ignorance.  Il  eft  vrai  que 
nous  avons  encore  aujourd'huL  de 
grands  fujets  dans  tous  les  genres,  mais 
ils  font  plus  rares  faute  d'émulation. 

Nous  admirons  encore  un  peu^  mais 
înfenfiblement  nous  en  perdrons  l'ha- 
bitude. Un  changement  fi  fubit  dé- 
montre fans  réplique  la  décadence 
du  bon  goût ,  dont  le  P.  du  Cerceau 
parle  fi  bien.  Cette  décadence  ne  fe 
borne  pas  à  deshonorer  l'efprit ,  elle 
s'étend  à  toutes  les  parties  de  l'éduca- 
tion 5  &  c'eft  ce  qui  défoie  les  parti  fans 
du  mérite.  Je  croi  pourtant  qu'un  bon 
Gouverneur  auroit  grand  plaifir  à  for- 
mer des  élevés  dignes  de  fes  foins. 
Pourquoi doncle  fuccès  eft-il  fi  rare? 

Ciij 
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Cefl  qu'il  demande  deux  hommes ,  un 
qui  fçache  inflruire  ,  un  qui  veuille 
Hecouter. 

Mais  quel  homme  eft  affez  habile 
Pour  hâter  un  efprit  tardif , 
Ou  contenir  un  efprit  vif  ? 
Ce  chef- d'oeuvre  n'eft  pas  facile. 
D'ailleurs  la  jeun  cfle  indocile 
•A  des  yeux  &  ne  veut  pas  voir ,. 
Et  rebutée  au  moindre  obftacle , 
Elle  voLîdroit  par  un  miracle 
Ne  rien  apprendre  &  tout  fcavoir. 

Je  ne  fçai  il  j'aurai  bieu  placé  mèî 
fupplémens.  Un  de  ces  morts  avec  qui 
JQ  r;jis  en  coramerçç  ^  m'avertit  dç  nsi 
pas  coudre  de  la  bure  avec  de  la  pour- 
pre. Le  confeil  eft  judicieux;  mais  à 
qui  eft-ïi  donné  de  le  fuivre  f  A  tous 
hazards.    Fidèle  fedateur  d'Horace  ^ 
j'ai  tâché  de  réunir  par  tout  l'agréable 
3c  Futile.  Pavois  fondé  le  gué  à  la  pre- 
mière édition ,  je  me  fuis  démafqué  à 
la  féconde ,  à  la  troifiéme  je  m'enhar- 
dis :  j'augmente  mon  Livre ,  la  matière 
eft  vafte ,  ôc  mon  zèle  eft  fans  bornes. 
Cette    difpofîtion   me    tient  lieu  de 
Jaiens. 

On  dit  toujours  bien  ce  qu'on  dit , 
(2,uaud  le  coeur  £.^it  parler  i'efprit. 
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Il  efl:  pourtant  vrai  qu'un  livre  qui 
fe  fait  jour  en  faveur  de  la  nouveauté , 
paroîtroit  bien  meilleur,  fi  le  Lecteur 
de  l'Ecrivain  fe  trouvoient  même  in- 
tention 5  même  pénétration ,  même  fa- 
çon de  penfer.  Ce  Traité  auroit  be- 
foin  plus  que  tout  autre  ouvrage  ,  de 
trouver  cette  convenance  que  je  crois 
une  cfpecc  de  fîmpatie.O  que  cette  ilm- 
patie  d'efprit  auroit  de  pouvoir  fur  le 
cœur  !  Les  nœuds  fecrets  dont  parle 
Corneille^qui  nous  préviennent  fubite- 
ment  5  &  qui  font  les  commencemens 
d'une  liaifon  imprévue  ,  peuvent  fe 
rompre  aufïi  rapidement  qu'ils  fe  font 
formez.  Un  travers  dans  l'humeur ,  un 
entêtement,  trop  de  féchereile  dans  les 
manières ,  la  différence  des  fentimens  , 
un  rien   enfin  détrait  en  moms  d'un 
quart  d'heure  ce  que  le  premier  mou- 
vement ayoit  produit.  Il  n'en  efl  pas 
de  même  de  cette  fimpatie  ,  qui  pro- 
cède non-feulement  d'une    phifiono- 
mie  qui  plaît ,  mais  encore  de  la  con- 
formité dans  la  façon  de  penfer  ,  Se  da 
même  goût  pour  la  littérature.  Le  mé- 
rite qu'on  reconnoît  ou  qu'on  fuppofc 
dans  l'Ecrivain  ,  juRifie  la  prévention 
du  Lecteur.  Son  eilime  lui  paroit  moins 
kazardée  ,  &  quelquefois  devient  par 
gradation  le  fondement  légitime  de  la 
Ciiij, 
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tendre  amitié.  Que  j'aimerois  à  écrire-^ 
a  un  connoilièur  en  me  lifant  m'ho^^ 
norois 

De  ce  je  ne  fçai  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer; 
•  •  •  •        •  Corn, 

BaltRafar  Gracian  dit  excellemment , 
qu'il  y  a  une  parenté  de  cœurs  &  de 
génies  ,  que  cette  fîmpatie  n'en  de- 
meure pas  à  l'eftime  ,  qu'elle  va  jufqu'à 
la  bienveillance ,  d'où  elle  arrive  en- 
dn  à  rattachement  :  qu'elle  perfuade 
fans  parler ,  Se  qu'elle  obtient  fans  re- 
commandation. 

J'ai  iû  en  quelque  endroit,  qu'il  efl 
permis  à  la  vertu  de  fouhaiter  delà 
réputation  ;  à  plus  forte  raifon  doit- 
on  permettre  aux  Ecrivains  de  fe  re- 
paître d'un  peu  de  fumée.  De-là  com- 
bien de  recherches ,  de  veilles  ,  de 
travaux ,  combien  de  feuilles  retou- 
chées vingt  fois  !  Souvent  même  ce 
qui  paroît  le  plus  aifé  ,  efl  ce  qui  a 
coûté  le  plus  ;  il  faut  bien  de  l'art 
pour  ne  laiffer  voir  que  du  naturel , 
&z  malgré  toute  cette  étude  on  n'elTuye 
que  trop  fouvent  le  fort  ,  dont  AI. 
Rouffeau  vous  parlera  dans  la  fuite.  Si 
vous  écrivez  par  penfées  détachées  ? 
cette  manière  ne  convenoit  pas  à  un 
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Sifcours  qui  doit  être  fuivî.  Si  vous 
fuivez  trop  votre  fujet  f  vous  ne  con- 
noiiTez  pas  l'heureux  enthoufîafme. 
Mêlez-vous  Turi  &  l'autre  ^  Une  pré- 
eieufe  dira  que  votre  flile  n'ed  pas  dé- 
cidé. Revenez-vous  quelquefois  à  la 
charge  pour  faire  plus  d'imprelîîoni* 
Vous  tombez  dans  des  redites  ou  des 
déplacemens.  En  un  mot  les  prétextes 
fpecieux  ne  manquent  jamais  à  la  cri- 
tique ,  furtout  quand  elle  eft  foutenue 
par  l'efprit  gauche  ou  par  le  mauvais 
goût.  Que  peut  faire  de  mieux  un 
Ecrivain  qui  ne  fe  déconcerte  pas  ai- 
fémcnt ,  que  de  s'en  dédommager  par 
la  flatteufe  efperance  d'être  honoré  de 
l'approbation  du  Public  f  C'eft  le  feul 
piège  que  m'a  tendu  l'amour  propre , 
&  c'eft  le  feul  prix  que  j'ai  ofé  atten- 
dre de  mes  foins.  Rien  ne  pourroit  me 
flatter  autant,  qued'infpirer  aux  jeunes 
gens  du  goût  pour  le  vrai  mérite. 

Malgré  toutes  les  raifons  qui  m'ont 
déterminé  à  grolTir  confiderablement 
mon  Livre  ,  peut-être  aurois-je  bien 
fait  de  m'en  tenir  là  .'*  Le  Public  étoit 
content ,  le  fera-t-il  encore  f  Les  goûts 
changent ,  l'efprit  ed  quinteux ,  Fima^ 
gination  fe  refroidit ,  toute  beauté  s'u- 
fe  ;  &  jufqu'au  titre  d'un  ouvrage ,  en 
tout  oa  vouckoit  du  tout  neuf  II  efl" 

Cy 
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vrai  que  mon  plan  étoit  krégulicr; 
mais  aufli  je  n'ai  pii  réparer  cette  irre'- 
gularité  qu'en  traitant  une  matière  fé- 
che ,  ennuyeufe  ,  Se  rebattue  mille 
fois.  N'efl-ce  point  corriger  un  défaut 
par  un  autre  défaut ,  Se  devois-je  m'ex- 
pofer  à  devenir  fatiguant  par  recon- 
jioiflance  f 

Quand  mon  Livre  parut ,  j'eus  peur 
que  le  titre  ne  révoltât.  Je  le  trouvai 
trop  impofant  ;  Se  s'il  eft  dangereux  de 
donner  des  confeils  qu'on  ne  nous  de- 
mande pas  encorejje  devois  moins  dog~ 
matifer  fur  une  matière  vafle  ,  qu'on 
regarde  comme  arbitraire  ,  S:  dont  je 
n'ai  qu  une  légère  teinture.  J'avois  in- 
titulé cet  Ouvrage  la  vraie  Philofophie 
pour  tous  les  âges  &pour  toutes  lesii- 
îuations  de  l'homme  :  mon  célèbre 
Examinateur  M.  de  Fontenelle  trou- 
va que  ce  titre  eiïrayant  fentoit  trop 
î'école  ;  il  décida ,  j'obéis ,  &;  j'égayai 
mes  raifonnemens.  Heureux  fî  en  écri- 
vant fur  le  vrai  mérite ,  j'avois  attrap-- 
pé  l'art  de  former  le  cœur  &  Tefprit. 

Le  cœur  n'a  befoin  que  de  fenti- 
mens  ,  mais  Fefprit  a  befoin  de  princi- 
pes. Se  c'eft  à  ces  principes  que  je  me 
fuîs  attaché  dans  mon  Chapitre  nou- 
veau. Peut-être  qu'à  ce  moyen  j'aurai 
dsfarmé:  les  Cenfeurs  qui  vouloiem 
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trouver  plus  de  nerfs  dans  mon  ouvra- 
ge ,  Se  qui  me  demandoient  uie  dif- 
tribution  plus  gëomcnique  ;  mais  aufïi 
qu'ils  ne  forcent  pas  toujours  rer]:r!t  Se 
la  raifon  à  fe  trop  affujett'r  à  la  règle 
du  compas  :  des  confeils,  fericux  il  eft 
vrai  5  mais  oiFerts  d'-me  façon  légère  8c 
avec  cordialité,  ne  font  pas  une  leçon 
de  Mathématiques. 

J'ai  compris  qu'il  faut  former  l'ef- 
prit  avant  que  de  l'orner  ;  c'eft  la  pier- 
re angulaire  du  mérite.  Il  ne  s'agit  pas 
de  fe   faire  un  clinquant    d'allégories 
Se  d'antithefes  ;  il  faut  apprendre  à 
bien  parler ,  c'efl  la  réthorique  du  m  on- 
de.  Ilfautraifonner  juflie,  c'efl:  la  vraie' 
Philofophie.  Il  faut  abhorrer  les  ledu-- 
res  obfcenes  Se  le  commerce  des  im- 
pies Se  des  libertins ,  c'eft  le  feul  moyen  " 
de  conferver  la  pureté  des  moeurs.   Il 
faut  aimer  les  livres  exquis  Se  les  hon- 
nêtes gens  5  c'eft  la  fource  de  la  poli- 
telle  ,  du  goût  Se  de  l'érudition   V  oilà 
i'efprit  de  mnn  Livre  ,  Se  c'efl  dans  les 
jeunes  gens  ce  concours  heureux  que 
j'appelle  le  rudiment  de  lafageiTe.  On 
peut  bien  pafTer  cette  métaphore  à  un 
Profeifeur  d'efpece  finguliere ,  Se  h  un 
Auteur  de  nouvelle  édition.  Pourroi^- 
je  craindre  de  faire  le  rôle  de  Maître 
es  Arts ,  ii  je  piaifois  aux   homnaes 
choilîs  f  C  vj 
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J'àï  déjà  accoutumé  l'oreille  auX 
termes  d'axiome  ,  d'hypothefe  8c  de 
fubilantif.  Il  m'en  eîi  échappé  qiielques 
autres  qui  font  nécefTairement  du  me> 
tier  ;  Ôc  je  me  juftifie  de  cette  liberté 
fur  l'exemple  de  la  Fontaine.  Quand 
îlrajeuniiToitun  vieux  mot,qui  lui  four- 
niiïbit  une  rime  ,  ou  qui  raccourciffoit 
fa  Fable  par  un  tour  plus  laconique-, 
il  peil:oit  contre  l'ufage  qui  avoitprof- 
crk  ce  terme  :  mais  enfin  ce  terme  étok 
bien  placé.  C'efI:  grand  dommage  y^ 
dit-il  5  qu'on  ait  répudié  ce  mot.. 

II  m'atoîîjoiirs  p.iru  d'une  énerg-*é  extrême. 

M.  Rouiïeau  en  lâchant  tous  les 
foudres  du  ParnaiTe  contre  le  fophif*- 
me  impoileur,  auroit-il  befoin  pour  fe 
faire  enrendre  ,  de  nous  peindre  un 
efprit  de  travers  ,  dont  tous  les  raifon- 
neraens  font  gauches  f  Si  p  3ur  faire 
concevoir  les  chofes  ,  on  fe  fert  de 
termes  qui  font  uniques ,  efl-ce  un  pé^ 
dantifme  f  Ne  fçauroit-on  en  appren- 
dre Tétimolog^e  ,  fans  gagner  la  migrai- 
ne f  Je  fçai  qu'il  efl  plus  agréable  de 
retenir  un-e  fcene  d' Andromaque  ôc  des 
fragmeiis  de  Quitiault  :  auifi  les  termes 
de  l'école  ne  font-ils  pas  faits  pour  la 
rueiie.  Maisj'en.  reviens,  là  ^  il  faut  ea. 
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tout  remonter  aux  principes.  C'eft  à 
l'Ecrivain  circonfpeél  à  ne  pas  en- 
nuyer en  inftruifanr.  Les  meilleures 
chofes  de'place'es  perdent  tout  leur  prix, 
Quintil^en  donne  là-deiïus  une  leçon 
bien  utile  à  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire; 
Non  tam  refert  quid  dicas  ,  quàm  qtio 
loco.  C'eft  fur  cette  règle  que  j'ai  cor- 
rigé cette  troifiéme  édition. 

J'ai  peine  à  entamer  ce  qui  me  refte 
à  dire  ,  pour  rendre  complet  l'argu- 
ment de  ce  Traité.  J'ai  crû  devoir 
ajouter  des  exemples  de  ma  façon  , 
aux  confeils  que  je  donne  fur  la  littéra- 
ture. Ces  exemples  font  de  deux  ef- 
peces  ,mes  amafemens  &  mes  occupa- 
tions. Pendant  quatre  ans  que  les  afraî- 
res  du  Roy  me  retiarenr  à  la  Diette  de 
l'Empire ,  je  me  fis  un  devoir  de  rem^ 
plir  utilement  le  vuide  de  chaque  jour  ^ 
Se  je  commençaipar  crayonner  le  plan 
du  livre  auquel  on  a  fait  grâce.  Cette 
première  idée  m'en  fk  naître  une  fé- 
conde, qui  demandoit  moins  d'atten- 
tion. Je  ramafTai  ce  qui  m'amufoit  6c 
ce  qui  m'occupoit  alors ,  8c  j'y  joignis 
ee  que  j'avois  fait  de  plus  fupportable 
depuis  ma  tendre  jeuneiTe.  Voilà  les 
matériaux  d'un  fécond  ouvrage  ,  non 
de  même  goût  que  le  premier  ,  mais 
de  même  encre  ^  tendant  à  même 
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fin.  Il  eft  vrai  qu'il  n'efi:  pas  égale-- 
ment  fait  pour  tout  le  monde,  mais- 
îl  fera  plus  inftruflif  pour  ceux  que 
des  circonflances  particulières  peuvent 
engager  dans  la  même  fituation  où  je 
me  trouvois.  Ainil  amufant  pour  quel- 
ques-uns 5  plus  utile  aux  autres^  les 
jeunes  gens  pourront  former  le  deflein 
d^ëcrire  légèrement  dans  tous  les  goûts 
&  dans  tous  les  genres ,  (Se  parvenir  à 
ce  grand  art  que  je  n'ai  point  attrappé 
de  paroître  homme  de  mérite. 

Cet  art  qui  pourroit  effrayer  les  pu- 
fîllanimes ,  n'efl  pas  auiïî  difficile  à  ac- 
quérir qu'on  le  croiroir  au  premier 
coup  d'oeil  ;  il  ne  s'agit  que  de  vou- 
loir &  fçavoir  profiter  de  ce  qu'on 
voit  tous  les  jours.  Eviter  les  défauts ,. 
imiter  les  vertus  ,  mettre  à  profit  la 
leébure  &:  l'ufage  du  monde ,  connoi- 
tre  la  folie,  adorer  la  fageffe  ,  faire 
emplette  de  mémoire ,  d'efprrt  &:  de 
goût  :  à  ce  moyen  l'efprit  le  plus  bou- 
ché pourra  faire  fo-rtune  avec  les  plus 
imparfaits.  Si  l'on  en  vouloit  effayer  , 
l'oifiveté  feroit  moins  de  vicieux ,  &  la 
république  des  lettres  feroit  mieux 
peuplée. 

Les  goûts  font  fi  différens  ,  qu'il 
n'eft  pas  poifible  qu'un  ouvrage  foit  par 
tout  du  goûcde  tout  le  mondes   mcik 
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par  la  même  raifon  il  n'efl  pas  pofïïble 
que  chacun  ne  trouve  pas  quelque  cho- 
fe  qui  lui  convienne  dans  celui  que  je 
propofe  i  Se  fî  l'oreille  bien  délicate 
n'eft  pas  toujours  chatouillée,  du  moins 
la  plus  fcrupuleufe  ne  fera  bleiTée  en 
nul  endroit.  Au  refle  ceux  qui  içâvent 
bien  lire,  doivent  fçavoir  un  peu  de- 
viner. Il  ne  faut  jamais  dire  que  la  vé- 
rité ,  mais  il  ne  faut  pas  toujours  lai 
dire. 

Je  fçai  que  le  manufcrit  dont  je, 
hazarderai  peut-être  Timpreflion ,  ve- 
nant à  fe  placer  à  la  fuite  d'un  ouvra- 
ge fuivi,  intérefTant  ôc  déjà  goûté  , 
ne  paroîtroit  pas  allez  aflbrti  au  Trai- 
té du  vrai  Mérite  ;  mais  aufli  j'ai  laiffé 
entrevoir  que  mon  deffein  étoit  d'inf- 
pireràcéux  qui  me  luivrontjde  nefe 
pas  endormir  dans  l'ignorance  6c  dans 
rinutilité, 

LespereSj  comme  on  fçait,  fe  flattent  aifément. 
M  ad,  de  Ville  dieu* 

Je  fçai  encore  qu'un  in  folio  d'ou- 
vrages d'efprit  ,  tuffent-ils  de  main 
de  Maître ,  pique  moins  la  reconnoif- 
fance  de  ceux  qui  nous  fuccedent ,  que 
nombre  de  zéro  utilement  multipliés* 
Combien  de  geas  préfèrent  les  Comp- 
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t€S  faits  à  la  littérature  ,  &  Barefme 
à  Ciceron  f  II  n'eft  guère  d'héritiers 
qui  ncfufTent  bien  aîfes  d'être  fils  d'un 
fot  heureux. 

Qui  fçalt  pour  tout  fecret. 

Cinq  &  quatre  font  neuf,  ôtcx  deux,  reftc  fept. 
,.  ,-  ,.  JBoileaiu 

Mon  héroïne  s'écrie  admirablement. 

Il  eft  pafle  ce  tems  où  d'un  bon  mot , 
Stance  ou  ûiLainTon  payoit  fon  écot ,  âcc, 

Et  Quinault  étoit  bien  plus  embar- 
raffé  de  l'établifTement  de  Tes  filles  ^ 
que  de  fournir  des  paroles  à  Lulli  :. 

Mais  à  fuivre  Apollon  on  ne  s'enrichit  guère  ^ 
Ceft  avec  peu  de  bien  iin  horrible  devoir 
De  fe  fentir  preflé  d'être  cinq  fois  beau-perei 
Quoi  cinq  aftes  devant  Notaire 
Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir  l 
G  Ciel  !  peut -on  jamais  avoir 
,    Opéra  plus  fâcheux,  à  faire  ! 

Enfin  chacun  a  fon  afcendant  >  nous 
fùivons  l'étoile  qui  nous  guide  :  &z 
quand  nous  écrivons  ^  des  vues  Joua- 
bles peuvent  jullifier  le  projet ,  mais 
la  bonne  volonté  ne  répare  pas  l'infufi- 
fîfance. 
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Pline  dit  qu'il  vaut  mienx  ne  rîen 
faire ,  que  de  s'amufer  à  faire  des  rienj. 
Mon  Traité  a  plu  aux  honnêtes  gens  ; 
ils  ont  pris  plaifîr  à  s'y  reconnoître.  Il 
a  plu  aux  autres ,  qui  charmés  de  para- 
phrafer  les  défauts  d'autrui ,  ne  recon- 
noiiTent  jamais  les  leurs.  Mais  ici  com- 
ment foutenir  l'index^auprès  d'un  cen- 
feur  trop  févere ,  ou  de  ces  efprits  ful> 
tilifés  qui  ne  veulent  que  du  merveil- 
leux f  Ce  que  j'ai  fait  à  Ratisbonne 
importe-t-il  au  Public  f  Mesbadinages 
poétiques  valent-ils  l'imprefîion  f  Com- 
ment les  concilier  avec  un  Traité  de 
Philofophie,  &  avec  la  préférence  que 
je  donne  à  la  profe  f  Voici  ma  réponfe. 

Pour  badiner  quelquefois  avec  lea 
TTîufes  ,  il  n'eft  pas  néceiïaire  de  faire 
aufîi-bien  que  les  Maîtres  de  l'art ,  ôc 
les  délaffemens  de  l'efprit  ne  défignent 
point  un  Poète  de  profe/îîon.  Le  ftile 
épiftolaire  ne  demande  pas  l'éloquen- 
ce des  Patru ,  Ôc  l'on  peut  fans  mourir 
d'ennui  5  apprendre  quelque  chofe  du 
Corps  Germanique.  Enfin ,  je  fais  le 
métier  d'un  Maître  à  écrire,  qui  écrit 
le  mieux  qu'il  peut ,  mais  qui  n'efl  pas 
obligé  de  fçavoir  peindre.  Soit  en  vers^, 
foit  en  profe  ,  on  eft  accoutumé  à  ma 
didion.  Les  premières  grâces  du  Pa- 
jdIîc  me  permettent  d  en  efperer   dfi, 
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nouvelles  ;  6c  fî  l'on  doit  blâmer  îa 
préfomption  ,  on  doit  pardonner  la 
confiance. 

Il  ed  encore  vrai  que  l'âge,  la  Çi-^ 
tuation ,  Toccafion  peuvent  faire  valoir 
des  amufemens  ,  qui  réduits  à  leur  jufte 
valeur,ne  redent  tout  au  plus  que  de  jo- 
liesbagatelles^raais  tout  devient  férieux, 
quand  il  ed  inilrudif.  A  ceux  qui  ont 
l'efprit  mauvais ,  les  chofes  paroiiïent 
des  riens  :  pour  ceux  qui  ont  Fefprit 
bon  ,  ;les  riens  deviennent  des  chofes. 
On  profite  de  tout,  quand  on  ne  ht 
point  au  hazard. 

Dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
lieux  la  parabole  ,  la  fable  &  l'allego- 
rie  n'ont  fervi  que  d'enveloppe  à  la 
vérité.  Ma  fable  allégorique  de  la  for- 
tune &  de  la  raifon  ne  tend  qu'à  gué- 
rir la  lèpre  des  cœurs  qui  n'adorent 
que  Piutus.  Mon  dialogue  entre  l'Hy- 
men &  l'Amour  ,  juftine  par  un  exem- 
ple impofant  ce  que  je  dis  du  mariage. 
Je  me  déchaîne  fouvent  contre  le  faux 
bel  efprit ,  pour  montrer  que  fans  un 
heureux  naturel  il  n'efl  point  de  vrai 
mérite.  Par  le  contrafte  des  pallions 
qui  nous  déchirent ,  je  fais  fentir  aux 
hommes  combien  ils  fe  deshonorent, 
quand  à  l'exemple  des  extravagans  & 
des  pervers,  ils  fe  livrent  à  laférocitr 
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de  leurs  mouvcnens.  Quand  j'ai  peint 
la  mer  dans  mes  vacances  ,  j'ai  pris 
plaifîr  à  foudroyer  le^  incrédules ,  qui 
croyent  fe  juilifîer  par  l'impoilibilité 
de  concevoir  nos  myfte»  es  :  tous  les 
miracles  de  la  nature  ne  font  pas  plus 
à  la  portée  de  notre  efprit.  J'admire  le 
flux  (Se  le  reflux  de  la  mer ,  &  je  ne  le 
conçois  pas.    Ses  flots  irrités  me  re- 
préfentent  la   cruelle  agitation   d'un 
cœur,  qui  ne  fçait  pas  modérer  fes 
dellrs.  Sa  fécondité  pique  ma  recon- 
noiifance  ,  fes  dangers  &  fes  bornes 
rappellent   à  mon  efprit  l'idée  d'un 
Eftre  fuprême ,  dont  je  médite  la  puif- 
fance  &  la  bonté  ;  cSc  fi  de  ces  grands 
Zu]Zll  ]c  aéicenas  juîqu  a    paroûîe?. 
quelques  vaudevilles  ,  c'efl  pour  ap- 
prendre aux  jeunes  gens  que  même 
dans  les  chanfonettes  on  doit  être  mo- 
defte  &  délicat.  En  un  mot ,  mon  def- 
fein  n'efl  pas  de  prouver  que  je  fais 
bien  ,  mais  d'apprendre  aux  autres  à 
bien  faire. 

Si  vous  voulez  tirer  parti  de  mon 
Traité  ,  lifez-le  avec  un  bon  efprit  ; 
tout  en  ira  mieux  pour  vous  &  pour 
moi.  Jeune  homme, vous  ne  fçavezpas 
à  quoi  la  Providence  vous  deil:ine  : 
rendez-vous  donc  propre  à  tout ,  ré- 
parez le  tems  perdu,  faites  bon  ufage. 
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de  celui  qui  vous  refte  :  je  vous  en 
indique  les  moyens.  Mon  Livre  efî 
Tabregé  du  monde ,  cette  Préface  eft 
l'abrégé  de  mon  Livre.  Si  les  fots  fe 
trouvent  bleiïes  3  &  fî  les  malhonnêtes 
gens  craignent  de  me  comprendre,  jç 
m'en  confolerai  a  v^ec  Martial. 

Me  raris  juvat  auxibus  placerc, 


TRAITE 

DU   VRAI   MERITE 
DE    L'HOMME, 

Confideré  dans  tous  les  âges  6c  dans 
toutes  les  conditions. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Dijfertation  fur  la  Naijfaiicc ,  &  fur 
le  Mérite  perfonneL 

Epuis  la  defobéiiïance  da 
premier  homme ,  toutes  les 
paiïïons  femblent  être  con- 
veiiues  entre  elles  de  gouver- 
ner defpotiquement  tout  le  genre  I>u- 
main.  Qui  ne  croiroit  qu'elles  ont  fait 
un  traité  de  partage  qui  les  met  ea 
droit  de  s'emparer  de  tous  les  cœurs.? 
à  une  ligue  aufïï  redoutable  ,  nous  ne 
fçaurions  oppofer  que  la  Religion  & 
la  Raifon, 
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La  plus  tiranniquc  Se  la  plus  imper- 
tinente de  ces  pafîîons,  c'eft  lorgucil. 
C'efl  lui  qui  infpire  à  Phomme  vain  de 
fe  parer  de  cent  diflinflions  extrava- 
gantes 6c  chimériques  :  au  contraire  , 
rémulation  infiniment  plus  mefurëe  tSc 
plus  circonfpeâ:e  redrefTe  nos  vues  Se 
dirige  nos  projets  ;  c'eft  elle  qui  infpire 
à  l'homme  fage  de  mériter  des  diftinc- 
tions  réelles ,  que  je  réduis  toutes  à  la 
Naiiïance  &  au  Mérite  perfonnel. 

Il  efl  vrai  que  les  préjugez  ont  au- 
tant de  part  que  la  raifon  à  Tidée  que 
nous  nous  faifons  des  chofes  ;  mais  il 
efl"  vrai  aufiî  qu'une  idée  univerfelie- 
fnent  reçue  peut  bien  tenir  lieu  de 
loi    :    d'ailîeuF,s  la  difdndion ,  Se  les 
prérogatives  attachées  à  la  NoblefTe  , 
ne  font  point  des  avantages  équivo- 
ques. Enfin,  dans  tous  les  tems  le  bon 
ordre  impofa  la  fubordination ,  Se  la 
fubordination  fuppofe  abfolument  de 
la  fupericrité.  Ici  des  Pvois  ,  là  des 
Bourguemeftres,  Se  dans  toutes  les  fa- 
çons de  gouverner ,  il  faut  des  chefs  : 
Or,  il  eft  admis  par  les  plus  vils  de 
tous  les  hommes,  qu^à  quelque  efpecc 
de  diflindion  que  nous  afpirions  tous , 
Fhomme  de  qualité   devra    toujours 
remporter  fur  fes  concurrens  dans  les 
cas   mêmes  où  il  s'agira  de  confulter 
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autant  le  mérite  perfonnel  que  ravau- 
tage  de  la  naiirance. 

De  ce  principe  il  ne  s'enfuit  pas 
que  le  Gentilhomme  ignorant  6c  vi- 
cieux foit  préférable  à  un  homme  de 
Lettres  (Se  à  un  homme  de  mérite ,  pour 
remplir  une  place  qui  demande  de  l'ac- 
quis 6c  de  la  vertu  ;  mais  il  s'enfuit  né- 
cefTairement  qu'entre  deux  concurrens 
d'un  mérite  égal ,  6c  également  recon- 
nu ,  la  nobleiTe  ajoutée  au  mérite  doit 
être  préférée  ;  c'eû.  un  point  qu'on  ne 
fçauroit  contefter. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  cette  égalité  de 
mérite  peut  n'être  pas  reconnue ,  (Se  ne 
fçauroit  Tetre  fî  les  compétiteurs  n'ont 
fait  preuve  ni  de  vice  exclufîf ,  ni  de 
qualitez  déterminantes  ;  6c  dans  ce  cas 
il  efl  plus  naturel  de  fuppofer  le  méri- 
te néceilaire  dans  le  Gentilhomme  que 
dans  Phomme  commun.  Ce  fécond 
avantage  vaut  bien  le  premier  félon 
moi  5  6c  voici  ma  raifon. 

Nous  ne  fommes  pas  toujours  à  por- 
tée de  nous  faire  connoître  ;  le  don  ôc 
Toccafion  de  briller  ne  fe  rencontrent 
pas  aifement;  6c  par  les  premières  pla- 
ces qu'on  nous  confie^,  on  ne  décide 
pas  que  nous  valons ,  on  nous  met  dans 
le  chemin  de  valoir.  Or ,  :il  ell  certain 
que  ceux  qui  diitribuent  les  grâces,  ha- 
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tardent  moins  leur  confrance  à  l'égard 
d'un  homme  de  qualité  qu'à  Pégard  de 
l'homme  ordinaire.  Le  fang  plus  épuré 
épure  les  fentimens  ;  les  exemples  do- 
jneftiques  élèvent  l'ame  Se  piquent  l'é- 
mulation :  non  qu'il  foit  impoiîiblc 
qu'un  Bourgeois  Toit  capable  des  em- 
plois les  plus  importans  ôc  les  plus  dé- 
licats; mais  cet  efpoir  efl  afîurément 
mieux  fondé  dans  un  jeune  Gentilhom- 
me. 

Il  eft  donc  infiniment  avantageux 
d'être  né  avec  cette  prérogative  du 
fang,  qui  indépendamment  du  mérite 
perfonnel ,  nous  ouvre  le  chemin  de  la 
gloire  &  de  la  fortune  ;  Se  quel  cas  ne 
devons-nous  pas  faire  des  alliances  ? 
Une  fuite  de  mères  nobles  achevé  de 
purifier  toute  la  mafTe  du  fang  ;  elles 
tranfmettent  en  nous  tout  le  mérite  de 
leurs  pères,  qui  deviennent  les  nôtres: 
exemples,  leçons,  protedeurs,  parens 
refpedables ,  on  efl  en  droit  de  tout  at- 
tendre d'un  mariage  qui  fait  honneur. 

Je  n'ai  pas  bcfoin  d'ajouter  que  le 
Gentilhomme  efl  reçu  partout.;  que  la 
nobleffe  a  la  préfeance  fur  la  fortune  ; 
6c  qu'entre  gens  qui  tiennent  à  peu-près 
les  mêmes  places,  on  a  pour  le  moins 
autant  d^'égard  pour  la  naifTance  que 
pour  l'honneur  attaché  à  la  fîtuation.  ^ 

Voilà 
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Voilà ,  fans  doute ,  de  grands  avan- 
tages ;  mais  fouvent  ils  font  plus  en- 
viez par  ceux  qui  en  font  exclus ,  que 
profitables  à  ceux  qni  en  font  honorez  ; 
parce  que  la  Nobleiïe  qui  a  tant  de  pré- 
rogatives ,  impofe  de  grandes  charges 
aux  petites  âmes  ^  elle  afTujettit  à  des 
devoirs  dont  on  ne  s'accommode  pas, 
ou  nous  expofe  à  de  triftes  revers ,  H 
nous  n'avons  pas  de  quoi  foutenir  notre 
état.  Combien  de  gens  fe  vantent  à  tout 
propos  d'être  Gentilshommes ,  qui  de- 
vroient  rougir  cent  fois  par  joijr  de 
mériter  ii  peu  de  l'être  î  Si  un  di/ïïpa- 
teur  ne  laiife  que  des  exemples  atrieux 
avec  les  malheureux  hmbeaux  d'une 
terre  délabrée ,  tout  e(l  à  craindre  pour 
ù  poftei  ité ,  on  ne  refpeéle  plus  fa  naif- 
fence.  Madame  Deshoulieres  l'a  dit 
avant  moi. 

Ils  Font  oublier  leur  naiiT.ince, 
Qaand  ils  ne  s'en  fou  viennent  ps. 

Qu'un  diflîpateur  prépare  de  cha- 
giin  à  fa  famille!  Dans  fon  fils,  ou 
la  mifere  produit  le  vice  ,  ou  le  défaut 
de  courage  le  force  de  préférer  un  em- 
ploi deshonorant  à  uamoufquet,  ^ 
il  fe  trouve  réduit  à  la  gloire  honteufj 
de  crier  à  tous  les  paflans,  je  fuis  Gen- 
tilhomme. 

Mais  aulîi ,  qu'un  beau  nom  paffe  de 
/.  T.  D 
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mâle  en  mâle  vingt  &  trente  gënéra- 
.tions,  eft-ce  un  titre  de  fe  remercier 
foi-même  ?  C'eil  l 'affaire  du  hazard. 
Ce  n'efi  ni  le  fruit  de  nos  travaux ,  ni 
îa  récompenfe  de  notre  mérite  ;  c'efl 
l'ouvrage  d' autrui ,  c'efl  un  bien  fuc- 
ceiïîf  qu'on  n'auroit  peut-être  plus, 
fi  on  avoit  pu  l'aliéner  ;  mais  cette  fub- 
llitution,  parce  qu'elle  eft  inaliénable, 
peut-elle  juflifier  rufufruitier  indigne  ? 

Quel  defaftre  de  traîner  un  grand 
nom  qu'on  ne  fçauroit  foûtenir ,  Ôc 
quelle  honte  pour  tout  le  Corps  de  la 
NoblefTe ,  de  voir  .un  Gentilhomme 
qui  ne  f^ait  pas  lire,  qui  infulte  tout  le 
monde ,  ou  qui  ne  fe  défend  contre 
perfonne ,  qui  ufàrpe  le  bien  d'autrui, 
qui  manque  de  parole  ,  qui  eft  parafite 
ou  menteur ,  qui  boit  &  s'encanaille 
avec  des  payfans  î  Qu'on  y  réflechiffe 
Lien  ,  l'avantage  le  plus  réel  de  la  naif- 
Xance  c'efl  d'impofer  plus  abfolument  la 
vertu  ;  mais  il  faut  l'avouer  à  la  honte 
de  nos  jours,la  vertu  eil  un  fardeau  bien 
pefaiiî  pourceux  qui  n^ont  ni  le  goût  ni 
la  force  de  vivre  en  Gentilshommes. 

.Une  Demoifelle  déjà  refpçdable  par 
fon  fexe  (&  par  fon  nom,  &  qui  i'efl 
beaucoup  plus  fi  sUe  joint  au  mérite 
de  fa  naifTance  des  agrémens  extérieurs 
6c.de  la  yertu ,  n'eil-  elle  pas  iiif^nimeut 


I 


D  U   V  R  A  I    M  E  R  I  T  E.         J^ 

à  plaindre  fi  elle  fe  trouve  fans  fortu- 
ne ôc  dans  le  goût  de  s'établir  ,  fur 
tout  dans  un  fiëcle  où  Ton  s'attache 
bien  plus  à  la  dot  qu'au  caradere.  Sa 
nobleiïe  ne  s'eft-elle  point  ufée  avec 
la  fortune  de  fes  ayeux  ?  lui  en  reftera- 
t'il  afîez  pour  fe  réduire  au  célibat  f  Ses 
doigts  faits  pour  toucher  le  clavelïïn  , 
fçaur oient- ils  s'impofer  la  néceiîité  de 
s'accoutumer  à  l'aiguille  f  en  ce  cas  je 
ne  puis  trop  l'eftimer. 

Mais  qu'une  petite  écervelée  fe  livr« 
à  l'effronterie  ou  à  la  batlelTe,  qu'elle 
faffe  des  avances  dans  l'efpoir  d'attraper 
un  fot,  ou  qu'elle  contraAe  fans  pudeur 
un  engagement  que  toute  une  famille 
defavouc;c'efl:  proflituer  fon  nom^c'efl 
tout  à  la  fois  déroger  à  l'honneur  ôc  à 
la  nobleffe  ;  c'etl  manquer  aux  autres  , 
ôc  fe  manquer  encore  plus  à  foi-même: 
en  un  mot   c'efl  prouver  au  Public 
qu'elle  eft  capable  de  tous  les  vices  du 
temperarament ,  du  cœur  Se  de  l'efprit. 
Il  eft  donc  vrai  que  la  Nobleffe  a  de 
grands  avantages ,  mais  qu'elle  impofe 
de  grands  affujettiffemens.  Sa  préémi- 
nence même  fe  tour-ne  en  déshonneur^ 
quand  on  n'en  remplit  pas  les  devoirs. 
La  Nobleffe  bien  foutenue,  rien  de 
plus  eflimable  ;  la  Nobleffe  deshono- 
rée,riendé  plus  méprifablc*  Après  avok 
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vanté  Tes  prérogatives,  &  bien  établi  fa 

réalité  ,  difons  un  mot  de  fes  chimères. 

Que  lignifient  deux  façons  nouvel- 
les de  parler,qLii  ont  cours  aujourd'hui , 
ôc  que  vraifemblablement  le  bon  fens 
ne  tardera  pas  à  profcrire  f  Qu'entend- 
on  par  homme  de.condicion,  6c  par  être 
né  d'une  certaine  façon?  Rien  n'efl 
plus  diflingué  que  les  conditions  ,  cha- 
cun a  la  lienne.  Pourquoi  ne  pas  déiî- 
gner  clairement  les  chofes  dont  on 
parle  f  Entend-on  par  homme  de  con- 
dition celui  qui  tient  le  milieu  entre  la 
haute  qualité  Se  la  bourgeoilie,  &  rien 
efl-il  plus  énigmatique  que  d'être 
néd'une  certaine  façon  f 

Je  ne  comprends  pas  non  plus , 
pourquoi  la  Cour ,  Paris  &  la  Provin- 
ce penfent  6c  parlent  fî  différemment 
au  fujet  de  la  qualité.  Eft  -  ce  donc  la 
différence  des  gens  ^  des  lieux  &  des 
manières  qui  empêche  de  décider  una- 
nimement, fî  tous  Gentilshommes  de 
vingt-quatre  heures,  de  cent  ans  ou  de 
cinq  ou  fîx  fîecles ,  font  également  gens 
de  qualité,quoiquils  ne  foient  pas  d'une 
qualité  également  ancienne  ?  A  quelle 
époque  fixe-t-on  entre  Gentilhomme?, 
la  différence  de  Famille  à  Maifon  f  Ce- 
lui qui  à  la  fuite  d'ayeux  illuflres  ne 
fcait  plusquç  boire,  jurer,  battre  des 
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payfans  ,  6c  ne  poinc  payer  fes  dettes  ^ 
refte-t'il  un  homme  noble  f  De  belles 
Charges  ,  de  grands  emplois ,  des  fer- 
vices  réels ,  fur-tout  les  militaires ,  une 
foule  de  parensilluftres,toutcelânepro^ 
duit-il  point  une  compenfation  réguliè- 
re contre  le  plus  d'ancienneté  d'une 
NoblefTe  obfcure, qui  depuis  fa  création 
n'eft  d'aucune  utilité  à  l'Etat,  Se  ne  s'ell 
alliée  qu'avec  le  peuple  f  De  toutes  ces 
circonltances  dont  on  pourroit  fournir 
un  volume  ,  concluons  que  la  datte  & 
le  motif  de  l'annobliffement ,  que  le 
caractère  perfonhel ,  la  fituation  ,  la 
fortune  Se  les  alliances  du  Gentilhom- 
me ,  font  autant  de  dégrez  de  différen- 
ce fjr  Içfquels  les  gens  curieux  de  pen- 
fer  &de  parler  julle,  auront  toujours 
quelque  peine  à  s'accorder. 

Rien  n'honore  plus  un  Etat  Se  ne 
le  foutient  mieux  que  la  NoblefTe  ; 
mais  la  vicifîîtude  des  chofes  éteint 
fouvent  de  grandes  Maifons  :  celles  qui 
fuivoient  les  remplacent;  ainfi  de  la 
tête  à  la  queue  chacun  gagne  un  degré 
comme  dans  un  corps  particulier.  Il 
faut  donc  de  tems  en  tems  décorer  quel- 
ques familles  les  plus  propres  à  rem- 
placer celles  qui  s'éteignent  ,  il  faut 
maintenir  la  NobieiTe  dans  toutes  les 
diftindions  qui  lui  fbnt  dites  ;   mais 
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comment  établir  une  loi  qui  fixe  le 
degré  de  confîderation  f  Cependant , 
les  querelles  les  plus  vives  fe  meuvent 
tous  les  jours  fur  le  plus  ou  le  moins 
d'ancienneté,  &  fur  les  annexes  du 
Gentilhomme.  L'Ordre  de  Malte ,  il 
cft  vrai ,  n'exige  que  quatre  générations 
&  cent  ans ,  parce  qu'il  a  cru  ces  con- 
ditions fuffifantes  pour  rendre  la  va- 
leur inféparabîede  lanaiiTance  :  Aulîï 
fait-on  au  Chevalier  une  loi  inviolable 
d'être  brave  homme.  11  faut  des  Cara- 
vanes ,  il  faut  défendre  la  Religion  ,  il 
feut  humilier  le  Turban;  il  demande 
des  alliances  ,  il  faut  feize  quartiers . 
Un  Ordre  fî  refpedable  devroit  bien 
iîxer  notre  manière  de  penfer  de  la 
NbbleiTe. 

Outre  une  infinité  de  difcuiîions  qqi 
produifent  bien-tôt  la  haine  entre  les 
Gentilshommes  qui  difputent  d'ancien- 
neté ,  depréféance,  &  depain-benit, 
ce  qui  réjouit  fort  le  fpedateur  malin  ; 
je  trouve  encore  que  la  plupart  fe  font 
une  chimère  favorite  ;  ôc  telle  eft  la  fo- 
lie de  prefque  tous  les  hommes,  que 
fût-on  Gentilhomme  de  cinq  cens  ans , 
on  feroit  au  défefpoir  d'apprendre  au 
Public  la  véritable  condition  du  père 
de  l'annobli,  Parle-t'on  de  naiflance  ? 
©n  ne  peut  plus  fe  réfoudre  à  être  vrai* 
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Ce  vice  n'eft  pas  feulement  le  vice  de 
là  Noblefle,  c'efl  celui  de  toutes  les 
conditions.  Tous  les  hommes  aifefbent 
de  ne  fe  pas  connoître  ;  il  en  eft  très- 
peu  qui  ofent  remonter  à  leur  bifayeul  ; 
6c  combien  en  voit- on  qui  méconnoif- 
fent  leurs  pères  ?  Mon  Dieu ,  que  les 
hommes  font  vains,  qu'ils  font  fous^ 
qu'ils  font  faux  î 

ils  eft  des  pères  afTez  fots  6c des  mè- 
res affez  folles  pour  impofer  à  leurs 
enfans  fur  la  vérité  de  leur  état.  J'aii 
vu  une  femme  très-bourgeoife  appel- 
1er  fon  fils  très-roturier,  Monfîeur  le 
Marquis.  Ce  foin  de  s'aveugler  foi- 
même  ,  cette  étude  à  vouloir  tromper 
jufqu'à  fa  propre  famille,  &  la  mali- 
gnité du  Public  à  déprimer  ceux  qui 
depuis  long-îeirrs  ne- font  plus  de  i^, 
fphere,  forment  fur  la  plupart  des  fa- 
inilles  une  forte  de  nuages  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  éclaircir,  De^là,  l'air 
impofant  d'un  effronté ,  Se  quelquefois 
fon  avancement  aux  dépens  de  l'hom- 
me modefte;  de-là,  tant  de  méprifes 
dans  les  procédez,  dans  lesconverfa- 
ttons ,  Se  même  dans  les  choix  les  plus 
importans. 

Un  fot  parle  toujours  de  fa  qualité , 
•*m  honnête  homme  n'en  parle  jamais. 
Heureux  celui  qui  efl  honoré  d'un  beau 
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îioin,  s'il  fçak  bien  le  porter!  mais 
loin  de  la  focieté  civile  quiconque  le 
proilitue  !  Ceux  qui  n'ont  pas  pour  eux 
ie  mérite  de  la  même  ancienneté  oa 
de    la   même  illuftration  ,    ont  cent 
moyens  d'y  fuppléer  en  partie  ;  la  guer- 
re ,  de  belles  charges ,  de  grands  em- 
plois ,  fur-tout  des  alliances  honora- 
bles ,  âc  en  tout  état ,  du  mérite  per- 
fonnel  :  ai nfi  l'orgueil  réduit  à  Tému- 
laticn.  Se  la  chimère  à  la  vérité,  noijs 
commencerons    par    nous    connoître 
nous-mêmes  ,   nous  mériterons  d'être 
nez  ou  de  devenir  Gentilshommes  par 
un  carafbere  aîTortîlTant  aux  diiiinc- 
tions  de  la  NoblelTe;  mais  par  queU 
que  endroit  que  nous  vallions ,  fai- 
fons    tous    nos   efforts    pour    vdoir 
mieux,  fans  envier  tout  ce  qui   eft 
.au-delTus  de  nous.   Se  fans  méprifeT 
ceux  qui  loin  de  nous  encore,  feront 
demain  nos  camarades  ou  nos  confrè- 
res ,  oc  peut-être  nos  fuperieurs. 

S'il  efc  heureux  d'avoir  de  la  naiflan- 
ce ,  dit  la  Bruyère ,  il  ne  l'eft  pas  moins 
d'être  tel  qu'un  ne  s'informe  plus  iî 
vous  en-  avez.  Mais  il  dit  ai'lleurs  que 
les  grands  n'aiment  pas  les  premiers 
tems,  parce  qu'il  eil  trifte  pour  eux 
d'y  voir  que  nous  foyons  tous  fortis 
du  frère  ôc  de  la  fœur.  Si  cette  ré-: 
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flexion  faifoit  fur  tous  les  efprits  Tim- 
prefîîon  qu'çUe  doit  faire ,  on  verroît 
moins  d'orgueil  ôc  plus  d'affabilité,: 
Mais  un  jeune  Provincial  qui  fc  croit 
le  premier  né  des  PréadamJtes ,  évite 
le  commerce  de  ceux  qui  ne  font 
venus  qu'après  le  déluge,  de  peur  de 
méfallier  fa  converfation  :  &  il  aime 
mieux  fe  faire  Monfeigneiirifer  par  le 
i)arbier  de  fon  village ,  que  de  préve- 
nir des  gens  qui  lui  apprendroient  l'u- 
fage  du  monde  <Sc  la  vraie  valeur  des 
çhofes. 

Si  la  Nobîeiïe  bien  foutenue  donne 
un  grand  relief  au  mérite  perfonnel , 
on  peut  dire  auffi  que  le  mirite  perfon- 
nel ,  feul  moyen  de  la  bien  foutenir  , 
lui  rend,  par  un  jufle  retour,  le  bril- 
lant qu'il  reçoit  d'elle  ;  &  il  eil  avoué 
de  tout  l'Univers  que  la  naiifance  Se  le 
mérite,  réunis  dans  le  même  fujet  , 
en  font  un  compofé  merveilleux,.  La 
naiiîance  <Sc  la  vertu  font  deux  perfec- 
tions qui  Gompreniieat  tout  quand 
elles  font  unies;  on  diroit  qu'elles: 
forment  une  nuée  de  gloire  qui  en- 
vironne de  fplendeur  ceux  qui  en 
Ibnt  revêtus;  mais  la  Nobleffe  feule, 
n'efl  qu'une  lumière  qui  fait  paroiirc 
davantage  les  défauts  de  ceux  qui 
h  poifedent.  La  vraie  Nobleife  doit 

D  V 
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venir de  la  vertu  ,   il  n'y  en  a  poinè 

d'autre.  Songeons  que  la  vie  écla- 
tante des  grands  Hommes  couvre  d'in-» 
famie  les  aélions  lâches  de  leurs  dcC- 
cendans.  La  gloire  de  nos  ancêtres  efl 
Vin  héritage  dont  le  feul  mérite  peut 
lîous  donner  la  pofTeiîîon.  Se  glori- 
fier de  la  Nobleiïe  de  Tes  ayeuls  , 
c'efl  rechercher  dans  les  racines  les 
fruits  que  i'oni  dcvroit  trouver  fur  les 
branches  ;  fouvent  la  fource  efl  bien 
claire ,  que  fes  ruifleaux  font  fort  trou- 
bles; ôc  quand  vous  orneriez  votre 
maifon  d'un  nouveau  luflre  par  touc 
ce  que  vous  valez  ,  vous  en  perdez 
tout  le  mérite ,  dés  que  vous  l'étalez 
avec  odentation. 

Mais,  (i  l'on  ne  rafîemble  pas  le 
mérite  ôc  la  naillance,  lequel  devroit- 
on  préférer ,  fuppofé  qu'on  pût  choi-» 
fir,  ou  du  mérite  fans  naiiîance  j  oii 
de  la  naiilance  fans  mérite  f  Cette- 
queftion  eft  délicate  ;  cependant ,  il 
paroît  que  dans  tous  les  lieux  du 
monde  on  aime  à  commercer  avec 
un  homme  de  mérite ,  ôc  par  tout  on 
tfvite  un  fot  de  qualité.  Cette  réfle- 
xion ,  totiie  fimple  qu'elle  eil ,  de- 
vroit  bien  piquer  l'émulation  de  tons 
les  hommes,  L'obfcurité  ou  la  nou* 
vcauté   du   nom ,    ôc  la  plus    haiitc 
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qualité  imporeat  également  ,  quoi*- 
que  par  différens  motifs  ,  la  néceiïîtë 
d'acquérir  du  mérite.  Qu'eft-ce  donc 
que  le  mérite  perronnel  tant  vanté  , 
qui  doit  être  toujours  l'accompagne- 
ment, ou  fervir  de  fupplément  à  la 
naifTance  f  Je  tâcherai  dans  tous  nos 
entretiens  de  vous  en  laiiler  au  moins 
une  légère  idée. 

Mérite  naturel ,  mérite  acquis ,  mé- 
rite commun  à  tous  les  hommes ,  mé^  • 
rite  de  l'état  qu'on  embrafTe ,  mérite 
fuperficiel ,  vrai  mérite  :  voilà ,  ce  me 
femble ,  alTez  de  quoi  nous  occuper. 
Défînifibns  en  peu-  de  mots  toutes  ces 
efpeces  de  mérite» . 

Une  phifionomie  qui  plaît ,  des  yeux 
qui  annoncent  del'efprit,  d'heureufes 
dirpofitions  ,  de  la  bonté ,  de  la  docili- 
té,  &  le  defir  d'apprendre ,  voilà  le  mé- 
rite naturel.  De-là  vient  ce  beaumot, 
bien  trivial ,  mais  bien  énergique  ,gaii- 
deant  bene  nati. 

Il  faut  cultiver  ces  heureufes  dif- 
pofîtions,  afin  que  les  dons  de  la  na- 
ture produifent  les  talens.  A  mefure 
qu'on  les  acquiert ,  le  difcernement 
s'épure,  les  connoiflances  fe  multi- 
plient Se  fe  perfeftionnent  ;  voilà  le 
ïîîérite  acquis. 

Toutes  les  vertus  morales  ccmpo- 
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fent  le  rnérite  qui  doit  être  commun  S 
tous  lés  hommes ,  Se  le  mérite  particu- 
lier dç  Tétat  qu'on  a  choifî  co«filte  à 
en  remplir  éminemment  les  devoirs.  Le 
mérite  fupernciel  ne  va  pas  jufqu'au 
fond  du  caradere  ;  il  n'embellit  que 
les  dehors.  C'eil  un  vernis  qui  dure 
peu.  Sous  cette  idée  je  comprens  les 
hommes  fans  fond  qui  ont  acquis  de 
-ces  grâces  fugitives  qu'on  eitime  tant 
aujourd'hui.  C'ed  le  mérite  à  la  mode  ^ 
mais  la  mode  pafTe  vite,.  (Sclevrai  mé- 
rite eit  de  toute  faifon. 

Qu' eiî-ce  donc  que  le  vrai  mérite  ? 
Tout  ce  livre  ne  tend  qu'à  vous  rap- 
prendre. Lifez  Se  pratiquez.  S^il  efl 
difficile  de  réunir  en  foi  toutes  lesqua- 
litez  qui  le  compofent^  heureux  du 
^oins  fi  ma  philofophie  infpire  à  mes 
lefteurs  le  goût  des  talens  &  des  ver- 
tus convenables  à  leur  âge  Se  à  leur  fî- 
tuation.  Le  feul  titre  de  cet  ouvrage 
développe  tout  mon  deiïein. 

Si  le  vrai  mérite  n'efl  p-as  d'un  grand 
prix  dans  l'efprit  de  ceux  que  j'ap* 
pelle  les  faifeurs  de  fortune ,  il  n'en 
eft  pas  moins  au  fentiment  de  la 
Bruyère  une  des  grâces  de  la  nature, 
une  de  ces  chofes  qui  embellifTent  le 
monde  ,  qui  ont  toujours  plu  ,  qui 
plairont  toujours ,  &  à  qui  le  dégoût 
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ou  Tantipatie  de  quelques-uns  ne  fçau- 
roit  nuire.  C'eft  dans  le  même  efprk 
qu'il  fe  r écrie  dans  un  autre  endroit, 
s'il  eft  ordinaire  d'être  vivement  tou- 
che des  cbofes  rares  ,  pourquoi  le 
fommes-nous  fi  peu  de  la  vertu  f 

La  vertu  Se  le  vrai  mérite  font  fîno- 
nimes.  L'étude  de  la  [âgeffe  en  eft  la 
fource  ;  l'eflime  des  honnêtes  gens  en 
efl:  le  fruit.  Pour  y  atteindre  il  faut 
être  né  un  peu  Philofophe  ;  mais  que 
ce  terme  pompeux  ne  déconcerte  pas 
les  fîmples  pour  qui  la  moindre  litté- 
rature eft  de  l'hébreu.  Comme  l'hom^ 
me  vain  ne  croit  jamais  fon  mérite 
afTez  récompenfé  ,  qu'au  contraire 
l'homme  modef^e  ne  fe  plaint  pas  de 
fes  dïfgraces  ;  de  même  un  fçavant 
peut  être  un  fat  parfait ,  Se  un  Jardi- 
nier peut  être  un  bon  Philofophe. 

Mais  toute  philofophie  ne  mené  pas 
à  la  vertu^  Quoi  de  plus  faux,  par 
exemple,  que  le  fiftême  des  Stoïciens 
Se  des  Athées  !  Leur  dogme  Se  leur 
morale  révoltent  la  droite  raifon.  Les 
Stoïciens  veulent  que  les  hommes  ne 
foient  fufceptibles  de  peine  ni  de  plai- 
fîr  ,  Se  les  Athées  ne  reconnoiifent 
point  de  Créateur.  Ils  éternifent  la 
nature  que  les  Stoïciens  veulent  dé- 
truire. Combien  d'horreurs  ^  que  d'ab* 
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iurdités ,   quelle  contradidion  î 

Si  duns  les  enfers  on  regentoit  une 
inorale  perverfe,  je  m'imagine  que  les 
avares  y  feroient  de  grands  Dodeurs. 
Leur  fede  grofîit  tous  les  jours  ;  ce  font 
afTuréraent  les  plus  inhumains  de  tous 
les  hommes ,  Se  les  plus  extravagans- 
.de  ceux  qui  fe  croyent  fages.  Inhu- 
mains 5  ik  laiiTeroient  périr  toute  la  na- 
ture pour  un  écu  :  Extravagant,  ils 
trouvent  du  plaifir  à  mourir  de  froid 
^  de  faim.  Voilà  une  façon  de  fe 
deshonorer  &  de  fe  damner  bien  bi- 
zarre. 

Je  ne  confeille  donc  que  Tufage 
d'une  philofophie  aifée  ,  raifonnable  ,■ 
naturelle  8c  chrétienne.  C'efI:  unephi- 
îofophie  de  fentiment  indépendante  de 
k  fcholaftique.  Remplir  les  devoirs 
de  fon  état  ,  fçavoir  un  métier  Se  le 
bien  faire,  fe  propofer  une  fin,  Se  pren- 
dre les  raovens  qui  y  conduifent,  voi- 
là la  philofophie  naturelle.  Que  cette 
iîn  foit  louable  ôc  conforme  à  la  re- 
ligion ;  que  les  moyens  foient  con- 
venables &  légitimes,  voilà  la  philo- 
sophie chrétienne.  Cette  définition , 
l^'un enfant  concevroit,  prouve  bien- 
que  je  ne  prétends  pas  enfeigner  l'al- 
gèbre; mais  elle  prouve  encore  que.' 
i'étude  de  la  fageîTe  eâ:  la  ibijrce  da 
vrai  mérite. 
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T'ai  dit  aufïî  que  reftime  des  honnê- 
tes gens  en  étoitle  fruit  ;  cette  pro- 
pofition  n'efl  pas  problématique,  mais 
peut-être  qu'elle  ne  fuffiroit  pas  pour 
piquer  l'émulation  des  jeunes  gens. 
Voici  donc  une  réflexion  que  je  crot 
plus  preiïante ,  parce  qu'elle  me  paroît 
le  moyen  le  plus  fur  de  racommoder 
en  faveur  d'un  cœur  noble  le  mérite 
avec  la  fortune. 

C'eft  de  l'autorité  Se  de  la  bonté 
de  nos  maîtres  que  nous  tenons  pref- 
que  tous  nos  avantages  ;  il  efl  vrai 
que  le:  bonheur  doit  concourir  avec 
nos  fervices  pour  en  obtenir  des  grâ- 
ces ;  mais  il  faut  commencer  par  fe 
rendre:  utile.  Le  bonheur  qui  nous 
manque  fouvent  n'efl  pas  une  difpenfe 
légitime  du  mérite  perfonnel  qui  ne 
doit  jamais  nous  manquer* 

Servons  le  Roi^Tervons  l'Etat  ;  c'eft 
on  devoir  étroit.  Mais  aufîî  de  tous  les 
devoirs,  c'efl  celui  qui  nous  conduit 
plus  infailliblement  à  la  gloire.  Dès 
qu'une  fois  un  fcntirnent  auiîî  noble 
s'introduit  dans  le  cœur ,  il  met  en 
mouvement  jufqu'à  la  pareiïe.  De~là 
l'art  militaire ,  l'éloquence  ,  les  gran- 
des négociations,  la  culture  des  beaux 
arts.  De -là  par  confequent  la  plus 
grande  gloire  d^un  grand  Roi ,  T-or- 
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ncment  de  la  Monarchie,  l^avance* 
ment  desfujets  privilégiez  ,Pheureufe 
harmonie  entre  le  chef  6c  les  mem- 
bres qui  ne  font  qu'un  corps  ;  de-là 
enfin  la  fage  œconomie  de  toute  la 
focieté.  Le  fujet  fert  fon  Roi ,  le  Roi 
récompenfe  fon  fujet  ;  Se  de  quoi 
n'ell  pas  capable  celui  qui  s^attire  la 
confiance  de  fon  niaître  ,  ôc  que  le 
feul  honneur  conduit  aux  honneurs  î 

Mais  un  ordre  aufli  beau  ne  pro- 
duiroit  pas  tout  le  fruit  qu'on  en  doit 
attendre  ,  s'il  n'avoit  d'application- 
qiî'aux  noms  fameux ,  aux  grands  poi^ 
tes,  aux  allions  décifîves.  Il  faut  pré- 
parer de  longue  main  ce  qui  n'efl  que 
bon  à  devenir  meilleur  ;  il  faut  des 
afteurs  qui  puifTent  doubler  les  grands 
rôles  pour  pouvoir  réparer  le  vuide 
que  fait  imperceptiblement  la  révolu- 
tion des  chofes  ;  il  faut  abfolument 
des  ouvriers  de  tous  les  ordres  ôc  de 
toutes  les  clafTes  pour  faire  mouvoir 
toute  la  machine  ,  ôc  cette  néceflîté 
produit  des  effets  merveilleux  ;  elle 
réveille  notre  attention ,  Ôc  rend  plus 
piquant  k  goût  naturel  que  nous  avons 
pour  notre  avancement  ;  elle  nous  met 
dans  le  chemin  qui  peut  le  plus  furç- 
ment  nous  y  conduire  ;  elle  nous  impo- 
fe  le  foin  de  nous  perfedionner  dkns 
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notre  état ,  6c  nous  infpire  enfin  le  de- 
In-  ardent  d'acquérir  du  mérite ,  parce 
qu'il  faut  mériter  pour  obtenir. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  le  mé- 
rite Toit  le  chemin  qui  mené  le  plus  in- 
failliblement à  la  fortune.  Au  con- 
traire il  fait  plus  de  jaloux  que  de  prô- 
neurs.  Peu  de  gens  aiment  à  le  fentir , 
moins  encore  à  le  récompenfer.  Un 
homme  en  place  a-t-il  le  loifir  d'entrer 
dans  Pexamen  des  fujets.  Se  fon  plan 
eil-il  de  faire  des  heureux  f  Si  ce  cas 
arrive ,  méritez  d'être  placé  dans  le 
catalogue  des  élus.  Mais  il  efl  plus  fur 
pour  vous  d'étudier  la  philofophie  de 
la  Bruyère.  Quelle  fauffeté  de  ma 
part  i\  j'ofois  la  traveftir  pour  m'en 
approprier  le  mérite!  la  voici.  Il  y  a, 
dit-il ,  une  philofophie  qui  nous  élevé 
au-deiTus  de  Fambition  &  de  la  for- 
tune 5  qui  nous  égale  ,  que  dis- je  qui 
nous  place  plus  hauC  que  les  riches , 
que  les  grands  ,  que  les  puifTans  ,  qui 
nous  fait  négliger  les  polies  <Sc  ceux 
qui  les  procurent,  Sec.  Il  y  en  a  une 
autre  ,  ajoûte-t-il ,  qui  nous  foumet  ôc 
nous  affujettit  à  toutes  ces  chofes  en 
faveur  de  nos  proches  &:  de  nos  amis, 
C'eû:  la  meilleure. 

Jeune  homme ,  en  attendant  que  le 
hazard  vous  mette  dans  l'heureux  em- 


00  T  R  A  ï  T  E^ 

barras  d'opter  entre  ces  deux  fiilémes  ;; 
Commencez  toujours  par  vous  former 
le  cœur  Ôc  Pefprit.  Si  vous  êtes  bien 
né  j  bien  élevé  ;  fî  vous  ne  connoif- 
fez  pas  encore  le  vice,  vous  avez  rai- 
fôn  d'être  content  de  vos  mœurs.  Si 
avec  cela  vous  fçavez  faire  une  défi- 
nition ,  pofer  un  principe  incontefla- 
l>le ,  tirer  de  ce  principe  une  confe- 
quence  jufte  ,  vous  croirez  fcavoir 
raifonner.  Cette  idée  peut  convenir 
à  un  Ecolier  de  quinze  ans  ;  mais  en- 
trez dans  le  monde  ;  apprenez,  s'il 
fe  peut ,  à  compter  toutes  les  extra- 
vagances qui  gâtent  l'erprit,  &  tou- 
tes les  payons  qui  alîîegent  le  cœur. 
Se  vous  conclurerque  rien  n'eft  plus 
rare  ni  plus  précieux  que  de  bien  rai- 
fonner Se  de  fe  bien  conduire. 

Vous  voulez  parvenir  à  la  vraye 
vertu  ,  je  voudrois  bien  vous  la  faire 
connoître  Se  vous  la  faire  aimer.  Elle 
confifte  furtouî  à  vivre  avec  équité  ^ 
force  &  fagelTe  ;  nous  l'adorons  mê- 
me dans  nos  ennemis  ;  Se  fi  Dieu 
pouvoir  être  un  compofé  ,  la  beauté 
leroit  fon  corps  ,  &  la  vertu  feroit 
fon  ame  ;  m.àis  tel  eft  le  malheur  de 
l'homme  ,  qu'il  va  bien  lentement 
à  la  vertu ,  Se  qu'il  en  revient  bien 
Vite*  Je  vais  tenter  de  vous  déveia- 
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ftr  tous  les  myfteres  ^du  cœur  ôc  de 
rcfprit ,  il  faut  vous  apprendre  à  con- 
noitre  l'homme, 

Montagne  qui  ne  penfoît  pas  mal, 
lEt  que  c'eft  un  fujet  bien  vain  ,  bien 
divers  Se  bien  ondoyant.  Ces  vieilles 
exprefÏÏons  font  bien  énergiques.  La 
Bruyère  ne  connoilToit  pas  moins  le 
coeur  &  l'efprit  de  Phomme  ;  méditez 
tout  ce  qu'il  en  dit ,  8c  fi  vous  ete? 
encore  tenté  de  croire  que  le  bon  ef- 
prit  foit  bien  commun  ,  la  plaifanterie 
très-judicieufe  du  Chevalier  de  Cailiy 
va  vous  détromper. 

En  mon  cœur  la  haine  abonde  , 
J'en  regorge  à  tovu  propos; 
Depuis  que  )e  hais  les  fots, 
Je  hais  prcfque  tout  le  monde. 

Ne  croyez  pas  non  plus  qu'il  foit 
fort  aifé  de  fe  connoître  foi -même* 
Voici  ce  qu'en  penfoit  un  des  hom- 
mes de  France  qui  a  le  plus  vécu ,  Se 
k  mieux  réfléchi ,  l'Abbé  Régnier. 

Connois-toi  toi-même  eft  un  mot 
Où  toute  la  fageOe  abonc'e  , 
Miis  qui  n'cd  pas  pour  tout  le  monde; 
Ce  n'eft  pas  l'aftaire  d'un  fot. 
Il  n'appartient  même  peut  eue 
Qu'à  des  Socrates  ,  qu'à  des  gens 
D'un  efprit  droit  &  d'un  grand  fcns 
De  parvenir  à  fe  connoître. 
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C'efl  quelque  chofe,  mais  ce  n'efi 
pas  afTez  que  de  fçavoir  éviter  d'être 
un  fot.  Il  faut  vous  former  fans  ex- 
ception ôc  fans  mélange  d'aucun  vice 
à  toutes  les  vertus  qui  peuvent  vous 
rendre  tout  à  la  fois  un  galant  hom- 
me, un  honnête  homme,  un  homme 
de  mérite,  un  homme  de  bien  ;  c'efl 
par  ces  quatre  parties  de  caradere 
que  je  veux  vous  faire  philofophe.  Se 
e'eft  un  homme  de  cette  efpece  que  les 
Aliemans  appellent  un  virtuofitf. 

Leur  façon  de  parler  efi:  bien  plus 
énergiqne  que  la  nôtre.  Sous  le  terme 
de  vertueux ,  nous  ne  comprenons 
gueres  que  religieux,  pieux,  dévot; 
ëc  dans  leur  virtuofus  ils  fuppofent  la 
valeur  dans  la  guerre,  Thabilté  dans 
les  arts,  les  dons  de  la  nature,  les 
talens,  l'érudition  ,  l'excellence  du 
€œur  ,  la  juftelfe  &  la  force  de  i'ef- 
prit,  de  la  fidélité  à  Dieu  Se  à  fon 
Roi  ;  voilà  leur  virtuofus  ;  Se  c'efl:  au 
dernier  période  de  cette  vraie  vertu 
que  nous  devons  atteindre. 

Il  efl;  aiïez  fîngulier  que  j'aye  formé 
en  Allemagne  le  dellein  de  faire  d'un 
François  un  virtuofus  ^  Se  qu'un  des 
Traducteurs  de  Balthafar  Gracian,' 
nous  ait  rendu  fon  el  difcreto  Efpa- 
gnol  fous  le  titre  d'homme  univerfel. 
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Une  même  intention  rend  comme  li- 
nonimes  des  termes  tout  difFerens  :  cet- 
te petite  remarque  peut  être  utile  aux 
Traducteurs.  Laiiïbns  les  mots  ,  atta- 
chons-nous à  la  chofe.  Penfez  donc, 
jeune  homme ,  que  la  vraie  vertu  dont 
l'éloge  eil  une  leçon  pour  vous  ,  fera 
toute  la  matière  de  nos  entretiens  : 
C'eil;  un  compofé  dont  je  ne  puis  vous 
donner  qu'une  définition  compcfée  ; 
En  efFet ,  un  homme  vertueux  Se  un 
Philofophe  Chrétien  font,  félon  moi, 
termes  finonimes  3  &,  comme  a  dit  un 
habile  homme,  le  propre  du  Sage  eft  de 
ne  fe  laiiïer  conduire  qu'à  la  vertu. 

La  plus  grande  preuve  qu'on  a  de 
Pefprit,  ôc  qu'on  Ta  bien  fait,  c'eft 
de  bien  vivre,  Se  de  fe  couduire  tou- 
jours comme  on  le  doit  ;  cette  fagelfe 
de  conduite  confifte  à  prendre  en  toute 
rencontre  le  parti  le  plus  honnête,  Se 
à  le  bien  foûtenir  ;  &  le  parti  le  plus 
honnête  eft  celui  qui  fe  trouve  lé  plus 
conforme  à  notre  état.  Un  homme 
qui  fe  connoifloit  bien  en  morale,  a 
ttit  :  Reconnoiflèz  un  Dieu  ,  retenez 
votre  langue,  reprimez  votre  colère, 
faites  acquifîtion  de  fcience ,  choififfez 
la  meilleure  Religion  ,  abftenez-vous 
de  faire  le  mal ,  fréquentez  les  bons, 
couvrez  les  défauts    de  votre  pro- 
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chain,  foulagez  les  pauvres,  &  at- 
tendez rEternité  pour  récompenie. 
Voilà  (l'excellens  principes  dont  nous 
ferons  l'anaiife,  parce  que  c'eft  en 
quoi  coniillent  toutes  les  parties  d.e 
la  bonne  philofophie  6c  de  la  vraie 
vertu. 

On  peut  dire  que  nous  ne  fommes 
vraiment  des  hommes  ,  que  quand 
nous  commençons  a  devenir  vertueux. 
Diflinguez  bien  avec  Abadie  Thomme 
qui  périt ,  de  l'homme  qui  ne  périt  pas. 
L'homme  mortel,  dit-il ,  conlideré 
dans  fes  états  différens ,  eft  conftam- 
ment  une  créature  mifèrable  qui  trouve 
le  péché  dans  fa  conception,  le  tra- 
vail dans  fa  naiilance ,  les  peines  dans 
fa  vie,  la  néçefîité  .dune  mort  inévi- 
table. 

Nous  avons  deux  beaux  vers  latins 
quirrcndentla  même  penfée. 

Unde  fupcrbit  homo  cujus  conceptio  culpa  > 
Nafci  poena  ,  lai  or  vita ,  neceiVe  mori? 

Chaque  homme  ,  ajoute  Abadie  , 
•:cfl  une  République  en  abrégé  très-dif^ 
ficile  à  conduire  ,  quoique  de  petite 
étendue.  C'eil  un  petit  monde  :  parce 
qu'ayant  l'être  avec  les  Elemens,  la 
vie  avec  les  bêtes ,  ôc  la  raifon  avec 
les  Anges ,  il  femble  par  une  heureu- 
(q  rencontre  que  toutes  les  çtéatufeç 
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Ce  trouvent  en  lui.  Il  parcourt  toutes 
les  parties  de  l'Univers  fans  fe  mou- 
voir ;  il  afTemble  dans  la  fimplicité  du 
même  fujet  le  pafTé ,  le  préfent  Se  l'a- 
venir ,  la  vie  èc  la  mort ,  la  lumière 
ôc  les  ténèbres,  les  élemens  les  plus 
contraires  &:  les  quaiitez  les  plus  in- 
compatibleSo 

Cet  Ouvrage  efl  bien  magnifique., 
.  c'eil  l'ouvrage  du  Tout  -  PuilTant  j 
.mais  fî  la  vertu  ne  venoit  épurer  la 
matière ,  &  fi  par  impofîîble  Pâme 
refloit  dans  Tinadion ,  nous  ne  fe- 
rions tous  qu'une  mafTe  de  chair  or- 
ganifée.  Paîtrisde  même  pâte,  le  mé- 
rite de  tous  les  hommes  feroit  égal, 
ôc  ce  mérite  ne  confifteroit  qu'à  être 
des  hommes;  c'eft  donc  à  la  vertu 
infiniment  fuperieure  à  la  nature  , 
que  nous  devons  notre  plus  grande 
dignité. 

L'homme  étant  défini  en  gênerai  par 
tout  ce  qui  le  compofe ,  refte  à  fçavoir 
ce  qui  tait  le  galant  homme  ,  l'hon- 
nête homme ,  Fhomme  de  mérite  ôc 
l'homme  de  bien;  connoifTez ,  acquer- 
rez ôc  pratiquez  tout  ce  qui  a  rela- 
tion à  ces  quatre  parties  différentes, 
dont  le  tout  réuni  ,  fera  de  vous  un 
^''jirtiiofus, 

Yous  fçavez  feieii ,  mais  tout  le 
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monde  ne  fçait  pas  qu'un  galant  hom- 
me n'ed  pas  un  homme  galant  j  Se  à 
cette  occafîojn,  il  faut  convenir  que 
notre  langue  tant  eftimée  de  nos  voi- 
iîns ,  ne  lailTe  pas  d'avoir  de  certains 
tours  qui  embaraffent  fort  l'Etranger  : 
par  exemple  ,  le  Bourgeois  Gentil- 
homme de  Molière,  6c  une  autre  pièce 
qu'on  pourroit  intituler  le  Gentil- 
homme Bourgeois ,  feroient  deux  Co- 
médies différentes  compofées  de  carac- 
tères tout  différens  ^  de  même,  par 
un  homme  galant ,  nous  entendons 
un  coureur  de  ruelles ,  un  conteur  de 
fadaifes  ,  ôc  un  difeur  de  riens  ,  un 
profeffeur  d'amour  ôc  d'amourettes  ; 
en  un  mot,  un  homme  defœuvré  ,  à 
charge  à  tout  le  monde  ;  il  approche 
du  fat,  caradere  que  vous  ne  fçau- 
riez  trop  éviter.  Au  contraire  ,  par  un 
galant  homme,  nous  entendons  un 
homme  poli,  dont  le  commerce  ell 
tout-à-la  fois  sûr  &  agréable ,  qui  a 
des  dons  Se  des  talens,  en  qui  on  ne 
reconnoît  point  de  défauts  effentieis; 
c'eft  un  homme  qui  a  dcja  acquis  la 
première  moitié  des  qualitez  qui  font 
l'homme  de  mérite. 

L'honnête  homme  ed  différent.  Il 
peut  n'être  pas  vin  galant  homme  , 
mais    s'il   vaut   moins  au  dehors,   il 

n'en 
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n*en  efl:  pas  moins  eilimé.  Sa  répu- 
tation méritée  par  fes  faits,  fa  probi- 
té toujours  uniforme  ôc  fans  faite ,  Ja 
bonté,  la  douceur  dont  il  ne  fe  dé- 
part jamais  ;  voilà  quelles  font  fes 
qualitez  eflentielles  ,  qui  n'excluent 
pas  celle  de  galant  homme ,  ôc  en  fa- 
veur desquelles  on  doit  bien  pafTer  à 
l'honnête  homme  le  défaut  de  quel- 
que petit  mérite  accidentel.  La  fcien- 
ce  commence  un  honnête  homme  2  le 
commerce  du  monde  l'achevé. 

L'homme  de  mérite  efl:  néceffairé- 
ment  galant  homme  ôc  honnête  hom- 
me, mais  il  ajoute  beaucoup  a  Tun 
Se  à  l'autre.  Il  a  plus  d'ornemens  ôc 
plus  de  prefondeur ,  plus  de  dons  , 
plus  de  talens  ;  fentimens  plus  élevez 
ou  plus  délicats;  fçachant  également 
tout  méprifer  ôc  tout  avoir  ;  fe  paA 
fant  de  briller,  brillant  éminemment 
quand  il  le  faut  dans  toutes  les  fîtua- 
tions  où  il  ie  trouve;  ne  craignant 
point  d'être  efFacê  par  le  mérite  des  au- 
.tres,au  contrairejs'mftruifaht  ôc  applau- 
diiïant  toujours  au  mérite  d^autrui. 

L'homme  de  bien  peut  n'avoir  pas 
autant  de  mérite;  mais  fcn  mérite 
cd  bien  plus  décilif  :  lîmple  ,  vrai , 
humain,  généreux,  régul.cr  ,  pieufe- 
ïnent  avare  du  tcms ,  il  en  met  tous 


les  .momens  à  profit  pour  l'Eternité; 
Il  doit  la  tranquillité  de  fou  ame  au 
témoignage  intérieur  d'avoir  fait  fon 
devoir  ;  il   cherche .  toujours .  ce  que 
pieu  dçmande  de  lui  pour  la  place 
qu'il  occupe  daps  Je  monde;  fa  vie 
efl:  fi  fuiyie  Se   fi   réglée  ,  que  foji 
exemple    eft   la    plus  pathétique  de 
toutes  les  leçons.  .S'il  a  des  ennemis, 
il  les  aiîije.5  en  ce  qu'il  retrouve  mê- 
pe  dans  leur  haine  un  nouvel  enga- 
gement de  mieux  remphr  fes  devoirs: 
en  un  mot ,   l'honime  de  bien  com- 
Dience  par  être  un  parfaitement  hon- 
îiête  homme.    Il  craint  Dieu,  il  l'ai- 
rne  ,  il  le  fert ,  il  lui  rapporte  fans 
çeiTe  le  ^peu  de  tien  qui. eil  en  lui, 
^  il  travaille  .fans  relâche  à  acqué- 
rir celui  qui  n'y  efl  pas.    Ces  quatre 
parties ,  ainfl  réunies  dans  un  même 
çaradere  5  nous  permettent. bien  d'y 
fjppofer  la  vraie  vertu. 

^i  je  la  £çins  par  fes  effets,  je 
trouve  qu'elle  nous  tient  toujours  dans 
iine  paix  inurieure,  mais  dans  une 
paix  fort  éloignée  du  quietifme  &  de 
"l'oiiiveté.  Adive  ^u  dehors,  elle  ne 
(e  nourrit  que  4^  JDonnes  actions,  ëc 
çonferye  en  nou^  cette  tranquillité 
â'ame,  qui  nous  rend  fupeneurs  aux 
iyenemens  j  elJecQpnpît^toute  l'am^ç^ 
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*Ôta.Tne  des  remords  de  la  confcience 
^  des  reproches  de  la  probité  ,  (Se  tou- 
te fon  étude  eft  de  nous  les  épargner 
par  la  bonne  conduite  qu'elle  nous 
impofe ,  parce  que  par  tout  où  efl 
le  trouble  (Se  l'inquiétude,  point  de 
vraie  vertu.  Elle  nous  apprend  à  ef- 
perer  modérément ,  à  foaffrir  patum- 
■ment,  à  jouir  agréablement ^  à  fou- 
haiter  peu ,  &  à  ne  f juhaiter  que  ce 
<3ui  convient  ;  elle  fait  de  notre  de- 
-voir  &  de  notre  pouvoir  les  deux  re^ 
•gles  de  nos  plaifirs;  elle  nous  fait  vî-» 
vre  autant  pour  les  autres  que  pouf 
nous;. elle  nous  fait  éviter  toute  for- 
te de  mal  :  elle  nous  porte  à  faire 
toute  forte  de  bien  ;  &  par  la  plus 
grande  force  d'efprit ,  autant  que  par  le 
goût  plus  rafiné  qu'elle  nous  procure» 
elle  nous  rend  plus  heureux  dans  le 
bonheur ,  &  moins  m.alheureux  dans  la 
peine  :  en  un  mot,  noblelTe  d'ame  ^ 
force  &  judeffe  d'efprit,  finefTe  de 
goût ,  mais  d'un  goût  purifié  &  fub- 
ordonné  aux  règles  de  la  Religion; 
voilà  -tout  ce  qui  efl  le  plus  propre 
à  nous  rendre  folidement  heureux  & 
véritablement  vertueux. 

Examinons  un  moment  les  rap« 
;ports  de  la  vertu,  avec  l'honneur,  la 
X'À^ïi  ôc  la  Religion  j  6c  fentons  h 
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.-différence  de  Thomme  vertueux  d\^ 
vec  celui  qui  n'a  d'autre  règle  quç 
fes  paiîîons.  _Un  homme  qui  vit  fans 
principes  de  conduite ,  qui  fe  livre  à 
tous  fes  caprices,  qui  n'écoute  que 
fes  plaifirs ,  peut  ne  paffer  chez  fes 
pareils  que  pour  un  galant  homme  9 
un  aimable  homme ,  &  dès-là  il  efl 
iiomme  d'honneur  à  leurs  yeux  j  ma,!s 
moi ,  je  l'appelle  homme  vicieux  & 
groiïier  ;  c'eft  un  homme  qui  ne  vit 
.que  pour  manger,  qui  n'aime  dans  le 
vin  que  la  quantité  ,  dans  les  femmes 
;que  la  débauche  ;  au  contraire,  la 
vraie  vertu  entretient ,  cultive  ôc  fait 
Jrudiiîer  le  germe  du  vrai  honneur^ 
qu'un  heureux  naturel  foutenu  d'une 
bonne  éducation  ,  a  mJs  dans  notre 
ame;  elle  éclaire  notre  raifon  au  lieu 
de  l'obfcurcir  :  Se  Için  de  murmurer 
du  frein  que  le  Chriftianifme  impofc 
à  nos  paflions ,  elle  trouve  fa  force  Ôc 
fa  fatisiadion  dans  une  règle  fi  furc  ôç 
û  falutaire. 

N'attendez  pas  de  trouver  de  vrai 
honneur  dans  un  libertin  de  profef- 
iion  ,  ni  dans  tous  ceux  qui  n'ont  que 
le  plaifîr  des  fens  pour  guide.  La  dé- 
JicateiTe  de  l'honneur  n'efl  connue  que 
des  ^mes  débarraffées  de  la  matière 5 
ii  faut  un  efprit  plus  délié;  rçteux  pr^, 
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donné,  6c  une  ame  plus  noble  pour 
bien  fentir  les  plaillrs  purs  ôc  délicats 
que  l'honneur,  la  raifon  Se  la  Reli- 
gion permettent.  Elévation  de  fenti- 
mens,  droiture  d'efprit,  principes  de 
conduite,  penchant  continuel  à  faire 
du  bien,  force  dans  la  privation,  dé- 
licatefTe  dans  la  jouiiTance  ;  c'eft-là 
tout  ce  qui  entre  dans  la  compofîtion 
de  cette  pâte  fine  ,  dont  font  pétris  les 
hommes  du  premier  ordre,  qui  feuls 
font  les  vrais  vertueux.  N'en  doutons 
point ,  la  vertu  nous  fait  trouver  plus 
de  goût  dans  les  loix  de  l'honneur ,  ôc 
dans  les  règles  de  la  raifon  :  ô:  rend' 
bien  plus  faciles  les  préceptes  ôc  les 
confeiis  de  la  Religion. 

Plus  vous  êtes  délicat  fur  Thonneur^ 
(S:  plus  vous  flattez  votre  vertu  ;  au 
contraire,  fi  vous  cherchez  à  vous 
étourdir  fur  de  certains  traits  que  vous 
voudriez  bien  vous  permettre ,  vous 
retrouvez  cette  vertu  au  fond  de  votre 
ame ,  qui  vous  crie  de  toutes  fes  for- 
ces :  Arrêtez-vous  5  n'achetez  point 
à  un  prix  trop  vil ,  ne  prêtez  point  à 
un  intérêt  indu ,  rendez  juflice  à  tous 
ceux  à  qui  vous  la  devez ,  reprimez 
vos  deiirs,  vivez  tranquille ,  fans  vous 
amufer  àdefirer  toujours.  Mais,  quoi  î 
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irous  cherchez  à  vous  fouftraire  à  l'e-- 
quité  par  de  mauvais  détours  ;  vous* 
allez  faire  un  malheureux  ,  vous  mar-^ 
chandez  à  fecourir  un  miferable,  vous^ 
allez  vous  proflituer  au  menfonge,  à- 
l'avarice,  à  Tyvreiïe,  à  la  débauche  r  . 
quoi  î  vous  vous  ruinez  en  folles  dë-i 
penfes ,  vous  faites  le  magnifique ,  le- 
généreux;  cependant  vous  ne  payez- 
ni  le  Marchand  ni  l'Ouvrier,  Se  au 
moindre  revers  on  vous  retrouve  la- 
foiblefTe  d'un  enfant.  Voilà  ce  que' 
vous  dit  la  vertu  dans  ces  foibles  mo- 
mens ,  où  vous  fentez  que  votre  ams- 
chancelle  ;.  voilà  par  quelle  fage  im- 
portunité  elle  fauve  les  droits  du  vrai- 
honneur;  Se  quand  une  fois  la  tenta- 
tion efl  paffée,  fans  avoir  pu  éfleurer 
votre  probité  ni  déranger  votre  con- 
duite 5  quelle  fatisfa^cion  la  vertu  ne 
vous  fait-elle  pas  fentir  au-dedans  de- 
vons !  Sera-ce  ma  faute ,  fi  ce  langa- 
ge n'eft  pas  entendu  de  ceux  qui  ne 
remplilTent  aucuns  de  leurs  devoirs ,  ôc 
qui  fe  permettent  les  adions  les  plus 
indignes  f 

Je  dis  donc ,  &  c'efl,  mon  premier 
principe ,  que  l'auftere  attachement 
aux  plus  petites  règles  du  vrai  hon- 
neur efl;  tellement  efifentiel  à  l'hom-.. 
Bje  vertueux  ;  que  fans  cela  il  ne  fja^- 
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roît  goûter  le  plaifir  iniini  que  pro^ 
duit  la  vraie  vertu.  Un  groffier  peut  di- 
gérer une  infamie  &:  une  infulte  atro-^ 
ce  ,   fe  familiarifer  avec  la  baiTélTe , 
ramper  auprès  d^'un  fat  pour  aller  à  fes-  ' 
fins;  un  pbifir  brutal  k  confole   de 
tout ,  tous  moyens  lui  font  indifïereîis, 
tout   chemin    qui    l'avance  efl:  bon  ; 
mais    un    hommie  vraiment  vertueux 
ne  fçait  être   heureux    que    par  des 
fentimens    louables.      L'accomplilTe- 
ment  de   la  Loy,  le  commerce  deâ 
plus  honnêtes  gens ,  la  ndbleiïe'de  fcn 
ame ,  Se  la  jouiiTance  délicate  de  tôuî 
les  biens  qui   lui  font  propres  :  voilà 
tout  ce  qui  fait  fes  plus  doux ,  fes  feuls 
|ilaifirs.  Il  fe  rend  digne- d€  la-fortnné 
Se  des  honneurs ,  Se  les  attend  fans  in- 
quiétude, parce  qu'il  les  délire  fobre- 
nient,  &  qu'il  les  defife "quelquefois 
pjus  pour  les'  autres  que  pour  lui-mê- 
me.  En  un  mot  5  il  fe  rend  propre  à 
tout ,  il  devient  digne  de  tout,  il  fçait 
fe  paiïer  de  tout. 

Si  la  ■  vertu  eft'  infépârable  de 
l'honneur  j  elle  n'eit  pas  moins  aiTu- 
jettie  aux  règles-  de  la  droite  raifon* 
En  effet ,  dans  un  homme  qui  a  "  de 
l'ufage  Se  du  goût ,  comment  pour- 
roit-elle  fubfifter  avec  mille  Se  mille 
traits  que  la  réflexion  défavoue  ?  des 

E  mj  . 
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fottifes  hazardées ,  des  marchez  e^rtra-' 
vagans ,  des  entreprifes  bizares;  n>n 
de  tout  cela  ne  peut  convenir  à  un 
homme  fage  qui  eil  toujours  raifonna- 
ble  autant  qu'il  le  faut,  &  ne  Fefl  jamais 
plus  qu'il  ne  faut  ;  il  fe  rend  volontai- 
rement efclave  de  la  droite  raifon ,  ôc 
ne  reft  jamais  de  l'idée  qu^'on  aura  de 
fa  raifon.  Il  ne  fe  livre  point  à  l'efpoit 
fédudeur  de  juftifîer  fa  conduite  par 
des  fuccès  qui  dépendent  bien  plus 
du  hazard  que  du  mérite  ;  mais  indé- 
pendamment de  la  trompeufe  opinion 
du  Public ,  il  fait  toujours  de  fa  raifon 
fa  première  règle ,  <Sc  ne  fe  permet  riefi 
dans  toute  fa  vie  qui  puiiTe  ,  par  des 
reproches  intérieurs ,  affoiblir  en  lui  le 
fentiment  de  la  vraie  vertu. 

Si  la  vertu  s'approprie  indiftinéle* 
ment  tout  ce  qui  caraderife  l'honneur 
le  plus  délicat  <5c  la  raifon  la  plus  faine , 
elle  ne  s'attache  pas  moins  fcrupuleu- 
fement  à  l'obfervance  régulière  de  tout 
ce  que  la  Religion  prefcrit»  L'homme 
fage  n'eft  jamais  plus  content  de  lui- 
même ,  que  quand  il  a  reprimé  de  fol- 
les paillons  ;  toujours  occupé  à  s'étu- 
dier, &:  uniquement  curieux  de  fe  con- 
noître ,  il  craint  fes  foiblelTes  Se  s'en  dé- 
fie ,  il  fçait  le  peu  de  fond  qu'il  doit 
faire  fvir  fon  cœur^  trop  difpofé  à  être 


féduit  par  les  objets.  Convaincu  par 
de  triftes  expériences  que  la  foible  hu- 
manité marche  ,  comme  à  tâtons,  en- 
tre la  lumière  Se  les  ténèbres,  Se  qu'el- 
le flotte  entre  l'attrait  pour  la  vertu  ôc 
le  penchant  pour  le  vice,  il  eft  charmé 
de  retrouver  fes  inflruélions  Se  fa  for- 
ce dans  l'accompliiTement  de  la  plus 
fage  Loy  qui  fût  jamais;  parce  que 
dans  cet  accompliflement  feul  rende 
cette  plénitude  de  fatisfaébion  que  ne 
connoifTcnt  pas  ceux  qui  vivent  au 
hazard  ou  dans  le  défordre  ;  les  defirs 
inquiets ,  les  craintes  ferviles ,  les  dé- 
pits fecrets  du  mérite  perfonnel  ou  de 
l'avancement  des  autres ,  les  emporte- 
mens  féroces,  l'odieufe  inhumanité, 
les  attentats  à  l'innocence  ,  ne  font 
point  le  partage  des  hommes  vertueux, 
La  vraie  vertu  efl  donc  un  cômpofé 
d'honneur,  de  raifon,  de  Religion; 
mais  ici  je  dois  remarquer  que  la  plu- 
part des  hommes ,  au  lieu  d'acquérir 
la  vraie  vertu ,  ne  prennent  que  le  faux 
de  chaque  vertu.  Tel  paiTe  pour  hom.- 
me  d'honneur,  qui  n'en  a  que  l'appa-  ■ 
rence;  tel  pafTe  pour  un  homme  rai-  - 
fônnable ,  pour  un  fage ,  qui  dans  -le 
vrai  eft  un  bizarre  ,  un  homme  infup-  ■ 
portable ,  Se  un  fou  ;  tel  pafTe  pour  - 
très-fîdele  aux  devoirs  de  la  Religion--- 
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qui  dans  le  fond  n'eft  qu'un  fuperftj-- 
tieux ,  un  vifîonaire  5  &  qui  peut-être, 
n'a  eu  que  le  fecret  de  bien  cacher  fes. 
vices.  Combien  de  gens  noua  éblouif- 
fent  par  des  dehors  brillants  ,  par  de» 
biens  immenfes ,  par  de  grands  poftes., 
6c  fouvent  par  de  faufTes  vertus ,  qui 
nous  feroient  pitié ,  fi  .moins  fufcep- 
tibles  de  prévention   nous  voulions, 
bien  nous  donner  la  peine  de  les  ap- 
profondir, ôc  de  les  examiner  par  les-, 
mœurs ,  par  le  cœur  ,  par  Tefprit.  ! 

On  voit  des  hommes  qui  fe  piquent- 
d'une   excelîîve    délicateiTe    en   fait 
d'honneur,  qui  ne  connoifTent  pas  le. 
véritable  honneur  ;  qui  toujours  gi^in- 
dez  fur  des  échaiTes,  toujours  hériïTez,. 
prêts  à  s'oflFenfer  de  tout  Se  contre, 
îout  le  monde,  donnent  une  fauffein-. 
îerpretation  à  tout  procédé,  à  tout  d'iC-' 
cours  dont  ils  s'imaginent  avoir  lieiv 
de  fe  plaindre.  Tout  mérite  autre  que, 
îe  leur  quife  trouve  placé  ,  leur  pa-. 
roitune  injuflice  monfhrueufe.  Ils  fe: 
croient  deshonorez  par  tous  les  hon- 
neurs qu'on  ne  leur  rend  pas  ;  ils  juf- 
tîfient  en  eux  tout  ce  qu'ils  condam-. 
nent  dans  les  autres  ;  la  valeur,  les  fer- 
vices  ,   le  mérite ,  les  talens  d'autrui. 
les  blefient;  tout  difcours  mahn  qui. 
peut  nuire ^  actions, équivoques,  mjk  - 
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commifes  à  huis  clos  ,  ils  fe  les  per- 
mettent fans  fcrupule.  Eil-ce-là  le  ca- 
radere  d'un  honnête  homme  ?  en  vérité 
non.  Un  habile  homme  a  dit  : 

Toujours  faux,  toujours  vains ,  toujours  pleinsî 
d'injuftices, 
Nous  crions  dans  tous  nos  difcours 
Contre  les  pallions ,  les  foibLedeS  ,  ke" 

vices  ^ 
Où  nous  fiiccombons  tous  les  jours. 

LAb.  P.,  ' 

Au  'contraire    Phomme   d'honneuî" 
prenant  bien  ce  qu'on  fait  Se  ce  qu'on 
dit ,  fëvere  envers  lui-même  ,  mdul- 
gçnt  fur  les  défauts  d'autrui,  attentif 
Se  régulier- fur  tous  fes  devoirs  5  mo- 
defte  dans  la  bonne  fortune ,  Se  patient 
dans  l'adverfîté  ;   toujours  difpofé  à 
s'édifier-  Se- 2,  profiter  du  merire  des' 
autres-,  toujcmfs  content  du  bien  qui 
leur  arrive",  fans  fe  repaître  de  l'idée 
fou  vent  fauiïe   qu'il  en  étoit  plus  di- 
gne ;  également  incapable  dei  toute 
baïïeiTe,  de  plaintes  injudes,  Se  de  s'of- 
fenfer  de  tout  ;  toujours  prêt  à  obli- 
ger 5  parlant  bien ,  même  de  fes  con- 
currens  ,   Se  voulant  tout  devoir  à  la 
juftice  ;  c'eft-là  ,  ce  me  femble,  le  ca»  ' 
raélere  du  vrai  honneur. 

Il  efl  tout  aufîî  aifé  de  fe  tromper' 
.fer  ce-  qui  regarde  le  bon  fens.-Quoi 

E  vj  , 
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de  plus  commun  que  de  voir  des  hom- 
mes peu  raifonnables  par  le  mauvais 
ufage  qu'ils  font  de  leur  raifon  !  Eft-ce 
avoir  bien  de  la  raifon  que  de  déclamer 
en  tous  lieux  Se  à  tout€  heure  contre 
l'aveuglement  de  la  fortune,  que  d'em- 
ployer fans  cefTe  fon  efprit  à  faire  d'i- 
nutiles retours  fur  le  palfë ,  &  à  fe  li- 
vrer ou  à  de  continuels  murmures  fur 
le  prefent ,  ou  à  des  frayeurs  paniques 
fur  l'avenir  ?' 

Ufons  mieux  de  l'heure  prefèntc 
En  attendant  toujours  celle  où  l'on  doir 

finir, 
Et  toujours  fur  la  foi  d'une  vie  innocente , 

Efperons  bien  de  l'avenir.    L'Ab.  R. 

L'homme  raifonnable  fe  contenté 
dans  fa  Situation ,-  il  adoucit  fes  hu- 
meurs ,  polit  fes  manières  ;  tranquille 
fur  le  préfent ,  il  attend  l'avenir  fans 
Je  craindre  ;  il  fçait  jouir  ,  Se  ne  fe 
repaît  point  de  defirs  vains  Se  vagues  : 
au  lieu  de  fatiguer  le  Public  de  fes  ré*  JBF 
flexions  ,  il  ne  fonge  qu'à  les  mettre  à 
profit  ;  il  choiiit  un  genre  de  vie  con- 
venable à  fa  fortune  ,  Se  fe  fait  des- 
amis conformes  à  fon  caractère  :  par- 
là  il  fait  preuve  de  fagefîe  Se  de  goût 
pour  cette  vraie  vertu  qu'on  ne  trouve 
pas  chez  ces  petits  génies  qui  s'imagi** 


DU  VKAI  MERITE.  tôp 
lient  que  le  fublime  de  la  pieté  confia 
te  en  des  fcrupules  de  toute  efpece  , 
êc  qui  n'ayant  pas  allez  de  difcerne- 
ment  pour  placer  chaque  chofe  dans^ 
fon  ordre  ,  fe  font  un  Dieu  toujours 
prêt  à  les  punir.  Ainfi ,  toujours  tour- 
mentez par  la  crainte  de  la  Juftice' 
divine ,  fans  être  jamais  raiïurez  par 
[a  mifericorde  ;  leur  vie  d'ailleurs  af- 
fez  innocente  devient  ,  par  rapport 
à  leur  dévotion  mal  entendue ,  un  fup- 
plice  continuel.  Mais  >  comme  le  plus 
parfait  de  tous  les  plaifirs  vient  fur  tout 
du  témoignage  intérieur  d^une  con- 
fcience  pure  &  fans  tache  ;  je  dis , 
non  pas  d'un  dcvot ,  mais  de  celui 
qu'on  appelle  un  homme  de  bien ,  que 
s'il  a  du  goût  ôc  de  la  raifon  ,  il  efl 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
Culte  de  Dieu  continuel  de  fans  parta- 
ge ,  pratique  régulière  des  maximes 
les  plus  faines  ,  attachement  inviolable 
à  la  dodrine  la  plus  pure ,  fenfualité 
à  faire  du  bien  au  prochain  ;  toujours- 
égal  Se  doux  ,  toujours  raifonnable , 
exempt  de  prévention  Ôc  de  préjugés  r 
voilà  le  caractère  précieux  de  ces  hom- 
mes privilégiez  qui  font  félon  le  cœur 
de  Dieu  ;  &  c'eil  le  plus  grand  prix 
que puiffe efperer  l'homme  de bonfens. 
dont  U  conduite  eft  fage. 


r^  Trait  e' 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  ^oûtie^tT^^  ^ 
ici ,  que  beaucoup  d'honneur ,  de  rai.-* 
{on  ôc  de  Religion  foit  fuffifant  pour» 
nous  procurer  une  volupté  pkine, 
inaltérable  ,  immuable  ;  ce  bien  nous 
eft  refervé  pour  l'autre  vie  :  celle-ci» 
où  le  plus  parfait  caraélere-  n'eft  mé- 
ritoire que  par  la  grâce  dé  Dieu ,  eft 
une  vie  de  tentations  ôc  de  combats.-. 
Je  n'entends  donc  par  Tacquifition  de' 
la  fageffe  que  •  le    don  de  (c  rendre 
heureux  autant  qu'on  peut  l'être  dans 
le  monde, Tans  que  les  moyens  du  bon- 
heur préfent  rument  les  elperances  de- 
l'avenir.  • 

Jeune  homme  qui  rn'écoutez ,  vou- 
kz-vous  réduire  tout  ce  que  j'ai  dit. 
à  une  idée  plus  précife  f  Comprenez  j. 
par  un  homme  d'honneur ,  celui  qui. 
plein  des  fentimens  les  plus  nobles  efl- 
toujours  prêt  à  développer  fon  ame 
par  toutes  les  adions  que  l'occafion 
ofÎTe  à  fûii  zélé  ;  qui  penfe ,  qui  fent , 
qui  agit  par  le  plus  pur  mouvement  de 
la  vertu,  auffi -attentif  à  cacher  le  bien 
qu'il  fait ,  que  l'orgueilleux  trouve  de 
plaiflr  à  en  faire  parade. 

Comprenez  par  un  homme  raifon-. 
nable  celui  qui  fçait  également  fe  dé-. 
fier  ôc  fe  fervir  de  fa  raifon,  qui  fana 
Rechercher  Iç.  fufftage  publie  vit  de- 
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façon  à  le  mériter,  .  AiTez  judicieux, 
pour  corJtioîtf  e  Tes  fautes ,  foigneux  de 
n'y  pas  retomber ,  aiïujetti  aux  ufar 
ges  ,  fans  être  efclave.  des  préjugez  ^ 
circonfped .  dans  les  délibérations  , 
ferme  dans  l'exécution  j  prudent  fans 
kiquiétude,  c'efl-à-dire,  allez  raifon- 
îiable  pout  retrouver  fa  force  Se  fa 
dignité  dans  fa  raifon  ,  pour  n'ea 
pas  faire  fon  fupplicc,  <&:  pour  ne  la- 
pas proilituen  jufqu'à  juftifier  l'erreur  ; 
c'eft  pourtant  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours.  M.  Rouifeau  Ta  dit 
avant  moi,  . 

Loin  que  h  raifon  nous  éclaire  - 

Et  conduire  nos  adions , 

Nous  avons  trouvé  Tart  d'en  faire 

L'Orateur  de  nos  paflions. 

C  cft  un  fophifte  qui  nous  joue  j    - 

Un  vil  CGnipIaifant  qui  fe  lotie 

A  tous  les  fous  d&l'Univers  *, 

Quis'habJllansdu  nom  de  fages, 

La  tiennent  fans  ceffe  à  leurs  gages 

Pour  aucorifer  leurs  travers. 

Comprenez  enfin  parThomme  de. 
bien  celui  qui  appliqué,  par  préféren- 
ce &  fans  relâche  aux  devoirs,  de  fon 
état,  ajoute  au  vrai  honneur  Se  à  la: 
droite  raifon ,  une  conduite  régulière 
<3c  chrétienne  ,  Se  qui  dans  rattente. 
Souvent  médité«  d'un  avenir,  s'étudie 
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plus  par  amour  que  par  crainte  à  cor- 
riger Tes  mœurs  ;  perfuadé  néanmoins 
que  ce  fera  toujours  au  feul  mérite 
du  Médiateur  qu'il  devra  la  grâce  qu'il 
efpere  du  Dieu  qu'il  adore,  grâce  fur 
laquelle  il  ofe  compter  avec  unewhum- 
ble  confiance.  Suppofez  dans  un  tel 
homme  un  peu  d'efprit  ôc  de  goût ,  6c 
voilà  le  virtuofus  des  Allemands ,  voilà 
rhomme  univerfel  ou  Vel  difcreto  des 
Efpagnols,  voilà  notre  modèle,  en  un 
ïnot  voilà  l'idée  que  Platon  nous  don- 
ive  du  Philofopne,  un  amateur  de  la 
fagefTe  univerfelle. 

Quelque  long-temps  que  nous  aïons 
à  vivre,  nous  trouverons  toujours  en 
nous  des  défauts  à  corriger  &  des  per- 
fections à  acquérir  ;  mais  ne  nous  cf- 
fraïons  pas  a  la  vue  d*un  travail  long 
êc  pénible.  L«  vrai  mérite ,  le  m%rite 
Gonfommé  efl  le  but  que  tout  hon- 
nête homme  doit  fe  propofer.  Pour 
l'atteindre  plus  vite ,  il  faut  commen- 
cer par  éviter  tous  les  écarts  qui  nous 
détournent  du  droit  chemin ,  fans  fe 
rebuter  par  les  difficultez  qui  fe  pré» 
fentent;  &  comme  le  Navigateur  ha- 
bile ne  perd  jamais  de  vue  fa  bouiroIe> 
le  jeune  homme  qui  veut  bien  con- 
duire fa  barque  ,  a  toujours  fes  princi- 
pes fgi^s  fts  yeux.   La  première  règle 
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3e  conduite  eft  donc  de  bien  fçavoir. 
Se  la  route  qu'on  doit  fuivre ,  Se  les 
ccueils  qii' on  doit  évker. 

Après  avoir  expliqué  quelles  font 
les  parties  elTentieiles  dont  je  compo- 
fe  la  vraie  vertu ,  il  efl  aifé  de  con- 
clure que  le  plus  ou  le  moins  de  ces 
parties  réunies  dans  un  même  fujet, 
font  la^raefure  de  fon  mérite  ;  de  l'on 
pourroit  décider  avec  raifon  que  ce- 
lui-là feroit  un  fujet  excellent  qui  raf- 
fembleroit  en  lui  dans  un  degré  fu- 
perieur*l'honneur ,  la  raifon ,  la  Reli- 
gion, Se  la  délicateile  du  goût  dont 
j*ai  parlé. 

Le  danger  le  plus  commun  Se  le  plus 
inévitable  j  auquel  eft  expofé  un  jeune 
homme  qui  entre  dans  le  monde,  c'ell: 
le  méchant  exemple  :  on  peut  fe  flat- 
ter de  réufîir  en  travaillant  fur  un  cœur 
fufceptible  encore  de  mouvemens  ver- 
tueux. Les  leçons  de  fageffe  dont  on 
prémunit  une  ame  avant  le  moment 
décifîf  où  elle  s'ouvre  aux  premières 
jmpreiîions  ,  peuvent  prévenir  TefFet 
des  paiïions  les  plus  vives  ;  mais  vous 
manquerez  votre  coup  ,  ôc  la  vertu  de 
votre  Elevé  vous  échapera ,  û  vous 
attendez  que  l'exemple  fuborneur  fe 
joigne  aux  premières  bourafques  des 
païïions  naiilântcs.    Vous  plantez  un 
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arbre  en  plein  vent  ?  commencez"pïrr^' 
le  fôutenir  contre  les  vents ,  armez- 
le  contre  les  bêtes,  fans  quoi  bien-tôt 
il  ell;  ébranlé,  déraciné,  arraché.  Le 
jeune  Homme  agité  tout-à-la-fois  par 
fes  propres  faillies ,  Se  tenté  par  toute 
la  corruption  que  le  monde  étale  à  fes 
yeux,  aura  bien  de  la  peine  à  fa  conte-» 
nir,  fi  vous  ne  Faifèrmrffez.  Soutenez- 
le^armez-le  de  bonne  heure  des  plus  fa* 
ges  confeils  contre  le  m_échant  exem- 
ple ;  revenez  à  la  chargera  mefure  que 
le  péril  augmente  ;.  ne  vous  lafîez  pas 
jyfqu'à  ce  quelle  caraétere  foit  tout- 
à-fait  formé  ;  c'eft  la  première  ôc  îi 
plus  eiTèntielle  de  toutes  les  précau- 
tions. 

Faffe  le  Ciel  que  vou?  ne  fçacfei^^ 
jamais  par  expérience  combien  font 
funeftes  les  efcts  que  produifent  Ici 
înauvaifes  compagnies  :  combien  dé 
fois  n'a-t-on  pas  vu  ruinez  ces  fon^ 
démens  de  mérite  ,  -qu^m  père  atten-^ 
tif  avoit  jette  dans  le  cœur  de^  fon  îils ,' 
cet  heureux  naturel  ,  ces  dons  naïf- 
fans  5  ces  talens  commencez ,  en  un 
mot,  tous  les  fruits  précieux  d'une  édu- 
cation pohe  Se  circonfpefte  î 

A  voir  jufqu'à  quel  point  la  brutali- 
té Se  la  débauche  maîtrifent  les  efprits 
Sq  hs  cœurs,  6c  avec  quelle  afFeâ:a-î 
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tion  les  hommes  s'étudient  à  valoir ^ 
peu ,  je  ferois  tenté  de  douter  de  cette 
prophetie-d'Horace ,  qu'ils  fe  corrom- 
pront toujours  de  plus  en  plus  ;  car 
enfin  quel  chemin    leur  relte-t-il  à 
faire  pour  arriver  au  dernier  période 
de  la  corruption  f  Les  jeunes  gens  ne 
font  pas  gâtez,,  ils  (ont  perdus ,  naen- 
teurs,  effirontez  jufqu à  l'impudence, 
grofîiers  dans -ce  qu'ils  difent ,   bru-' 
taux   dans    ce-  qu'ils  ;;font  ,  peu  cu- 
rieux de  plaire  ,  très^foigneux  de  pu-- 
blierj  fauffement  qu'ils  ont  plu  :  appli- 
quez fans  relâche  à  raiiner  fur  le  vice  , 
ils  regardentrle  vrai  honneur  comme^ 
une  chimère,  &  la  -raifon  comme  un- 
frein  importun  ;  ils  relèguent  la  Re- 
ligion chez  les  petits  efprits  ;  la  poli» 
teffe  n'eft  pour  eux  qu'une  puérilité , 
çu  tout  au  plus  une  vertu  de  femme  ; 
la  délicateflc  du  goût  n'eft  qu'une  vi- 
fîon  ou. une  acqiiifition  importune  qui' 
gêneroit  trop  leurs  premiers  mouve- 
mens  ;  toute  a(B;icn  qui  n'eft  pas  mar=-- 
quée  au  coin  de  la  débauche  ôc  de  la 
crapule,,  &  tout  difcours  fans  obfce-' 
nité  ,  leur  paroît  infipide  ;  les  moins 
fous  d'entre  eux -fe  croient  affez  fages 
quand   ils  font  réglez  dans  leurs  dé- 
reglemens  ;  &  ceux  qui  fe  plongent- 
£lus  avant  dans  l'abîme ,  s'imaginent? 
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que  comme  chefs  de  parti ,  ils  méritent 

plus  d'admiration. 

Ha,  mon  enfant!  ha  >  mon  ami  î 
qui  que  vous  foyez  ,  évitez,  comme 
la  pefte,  le  commerce  de  ces  fortes  de 
gens  5  puifqu'ils  ne  s'occupent  qu'à 
deshonorer  la  focieté  civile;  regardez- 
les  comme  le  rebut  du  genre  humain , 
ou  comme  une  nouvelle  efpece  d'hom- 
mes  qui  fait  claffe  à  part  ;  fauvez-' 
vous  vite  auprès  de  ceux  dont  l*âge 
a  poli  les  manières  ôc  mûri  les  de-" 
firs  ;  ôcfi  un  malheureux  quart-d'heure 
vous  hvre  à  la  compagnie  de  ces  Do- 
reurs en  libertinage  ,  qui  font  gloi- ' 
re  de  prefider  dans  leurs  concîUahuïes 
td'impieté ,  appeliez  prom.ptement  à 
votre  fecours  tout  ce  que  vous  avez 
entendu  ,  tout  ce  que  vous  avez  lu  de 
bon  depuis  votre  enfance ,  cSc  forti- 
fiez-vous par  le  fouvenir  de  toute 
Thorreur  qu'on  vous  a  înfpirëe  pour 
le  vice  5  en  faifant  attention  au  mépris 
profond  que  s'attire  un  débauché. 

Commencez  à  mettre  en  pratique 
la  néceiîîté  de  vous  garantir  du  mé- 
chant exemple  en  fuyant  avec  toute  la  • 
précaution  dont  vous  êtes  capable, 
tous  ceux  qui  font  reconnus  éc  mê- 
me foupçonnez  de  manquer  d'un  feul- 
de.^  quatre  dons  que  j'appelle  ^&n^ 
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^tîels ,  &  dont  j'ai, Tait  les  quatre  par- 
ties principales  de  la  vraie  vertu. 

Songez  que  le  méchant  exemple  la 
ruine  imperceptiblement  :  ôc  que  me 
fervira  de  vous  infpirer  les  maximes 
les  plus  faines  pour  le  choix  de  vos 
amis  &  de  vos  plailîrs,  fi  vous  com- 
mencez à  contraéler  des  liaifons  dan- 
gereufes  f  Vous  marchanderez  peut- 
être  quelque  inftant  entre  Texem.ple 
Se  le  fouvenir  de  mes  inftrudions  ; 
mais  bien-tôt  le  premier  l'emportera  : 
Vous  direz  ce  que  vous  entendrez  dire, 
vous  ferez  ce  que  vous  verrez  faire. 
Rien  de  plus  éloquent  que  Texemple  5 
le  précepte  n'en  approche  pas;  foyez 
donc  infiniment  circonfpeà  dans  les 
.premiers  commerces  de  votre  vie  ; 
îbuvenez-vous  bien  de  ces  quatïc 
beaux  Vers  de  Boileau  ; 

Dans  le  ciimc   une   fols  il   fiiflit    qu'on 

débute  , 
Une  ch.Mç     toujours    attire    une  autre 

chiute  : 
L'honneur  eft   com:;-;e  une  Illc  cfcarpée 

&  fans  bords , 
Où  l'on  ne  rentre  plus  3   dis  qu'on  en 

eft  dehors. 

Tel  jufqu'àun  certain  âge  refle  fcru* 
^puleux  fur  les  plus  pctus  défauts ,  & 
jgaore  jufqu'au  nom  d^s  vices  ,    qui 


-peut-  être  en  compte  bien-tôt  apfê^ 
pour  peu  de  chofe ,  -&  le  nombre  &  la 
.qualité  :  d'où  vient  un  changement 
fi  foiâdain  &  fîfu nèfle  f  des  mauvaifes 
compagnies  qu'on  n'a  pas  pris  foin 
d'éviter.  Il  ell  vrai  que  d'abord  on 
voit  avec  horreur  les  profeiïeurs  pu- 
•blics  de  libertinage  ,  maison  commen- 
ce par  fe  farailiarifer  avec  les  libertins 
du  fécond  ordre ,  avec  ces  faux  petits- 
maîtres  dont  le  goût  eft  dépravé.  I^e 
;Cette  dépravation  du  goût  vient  celle 
des  mœurs ,  (Se  -delà  le  progrès  de  la 
.corruption. 

Mais  ,  me  direz- vous  5  à  quelle  idée 
-précife  dois-je  me  borner  pour  me  re- 
prefenter  au  jufte  le  jeune  Homme 
•dont  le  goût  eft  gâté  ,  <Sc  dont,  par 
<:onfequent,  je  dois  .éviter  la  compa- 
gnie ?  He  quoi  !  ne  remarquez-vous 
pas  dans  cet  étourdi  tous  les  indices 
d'une  conduite  déplorable  f  Peut-il 
prendre  fur  lui  d'écouter  ceux  qui  ont 
de  l'âge  6c  de  l'experieTice  ?  Ne  le 
voyez-vous  pas:  lié  par  préférence  avec 
de  jeunes  fous  ?  Peut-il  chanter  ou  li- 
-re  autr-e  chofe  que  des  obfcénitez  f  Jus- 
qu'à fa  manière  de  fe  mettre  ,  tout  le 
.dénonce.  Le menfonge  ôc l'impudence 
font  tout  l'ornement  de  fes  difcours 
.depuis  que  k  libertinage  efl  devenu. la 
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fegle  de  fes  mœurs.  Tous  ces  traits 
prouvent  la  dépravation  du  goût  .^:  de 
la  conduite  ;  éc  e'eft  de  cette  ftâ:e  de 
gens,  feâ:e  fort  étendue ,  que  l'o  emple 
liîeurtrier  ne  peut  être  évité  avec  trop 
de  foin  par  c^luicjui  veut  refler  hr  -nnê- 
tehoiTime.  Quelqu'un  qui  plaifa  toit 
avec  efprit,  en  parlant  de  cetou:bil- 
Ion  d'étourdis  ,  difoit  que  l'air  é^  oit 
bien  complaifant  d'animer  de  telles 
machin^rs. 

Si  le  caradere  que  je  viens  de  peiiv- 
dre  vous  paraît  indéfini  Se  trop  gé- 
rerai ,  parce  qu^il  renferme  trop-de  dé- 
fauts ;  tirez-.en.  le  précis  vous-même , 
&  réduifez-le  ^ux  défauts  elTentiels 
eue  vous  avez  le  piu-s  intérêt  d'éviter^ 
Vous  vous  appercevez  que  le  men- 
fonge  domine  ,  c'en  efl:  affez  ,  rompez 
le  commerce.  Ne  vous  a-t-on  pas 
dit  cent  Se  cent  fois  qu'il  n'efl  point 
d'homme  plus  méprifable  qu'un  men- 
teur f  Et  il  l'on  vous  voit  en  liaifon 
avec  gens  de  cette  trempe  ,  ne  ferez- 
vous  pas  dire  de  vous  avec  fondement 
que  vous  aimez  le  menfonge ,  Se  que 
vous  apprenez  à  mentir.  On  vous  a 
bien  dit  que  le  plaifir  de  la  table  efl 
très- gracieux.;  mais  aufîî  l'on  vous  a 
,dit  que  rien  ne  dégrade  tant  la  raifon 
^que  rîvrognen©iiijgue  rien  n'eft  plus 
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dangereux  que  ryvreiTe;  rompez  don<5 
tout  commerce  avec  ces  hommes  trop 
-dominez  par  le  goût  du  vin.  Vous  n'a- 
vez rien  à  efperer  pour  l'efprit  ni  pour 
k  cœur  5  Se  vous  avez  tout  à  craindre 
des  extravagances  (Se  des  fureurs  d'un 
y  vrogne.  Vous  fçavez  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  hommes  inutiles,  qui  ne 
fortent  point  de  chez  ces  femmes  que 
Boileau  appelle  Brelandieres ,  ôc  qui 
n'ont  point  d'autre  métier  que  le 
jeu.  Vous  avez  entendu  dire  que  mille 
gens  fe  font  ruinez  par  le  gros  jeu,  vous 
avez  vu  combien  il  dérange  la  fortune, 
rhumeur  &  la  conduite ,  Se  vous  avez 
été  témoin  fou  vent  que  la  politefTe  dé- 
^géneroit  en  férocitéj  vous  ne  fçauriez 
donc  mieux  faire  que  d'éviter  des  liai- 
Tons  étroites  avec  des  y  vrognes  ôc  des 
joueurs  de  profelîion.  Je  vous  en  par- 
lerai plus  au  long  dans  la  fuite.  Vous 
vous  êtes  apperçu  que  cet  homme  en 
qui  d'abord  on  a  cru  de  l'efprit,  parle 
beaucoup  Se  dit  peu  de  chofes;  que 
fouvent  on  le  prendroit  pour  un  muet^ 
fi  l'on  fupprimoit  de  fes  difcours  les  fa- 
Ictez  6c  les  juremensf  Vous  ne  fçau- 
riez le  fuir  d'ailez  loin  ;  c'eil  un  ap- 
prentif  débauché,  à  qui  il  ne  manque 
que  de  l'efprit  pour  devenir  pefle  de 
j^épublique.  Cet.aqt|"ç  eft  un.  libertin 

déclaré 
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déclaré  qui  ne  voit  que  des  femmes  dé- 
criées; fuyez  encore  plus  vite,  fi  vous 
faites  focieté  avec  lui,  vous  êtes  perdu , 
fijyez  enfin  qui  ne  va  à  la  Meffe  que 
pour  caufer  Se  rire  ,  à  la  Comédie  que 
pour  être  également  à  charge  au  Par- 
terre ôc  aux  A(n:eurs ,  à  la  .promenade 
que  pour  .étaler  des  airs  impudens.  Pro- 
-digue  quand  il  a  de  Targent,  excroc 
quand  il  en  manque,  il  approche  du  fri- 
pon ;  c'efl  un  fat ,  un  étourdi ,  un  liber- 
tin, il  y  a  même  à  parier  qu'il  eft  un  fot. 
L'Abbé  Régnier  dont  le  témoignage 
^oit  être  crû ,  a  dit  avant  moi  que  les 
.jeunes  gens  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  aulïî  polis  qu'autrefois  :  voici 
^omme  il  s'en  explique. 

La  poîitefle  ainfi  que  le  courage 
Fut  des  François  autrefois  le  partage  , 
,Et  là-deflus  ks  nobles  ncurrilfuns 
Auroieut  partout  pu  donner  des  leçons. 
Des  jeunes  gens  la  dernière  volée 
Qu'a-t'ellc  fait  ?  £!Ie  s'eft  figna'.ée 
Sur  le  courage,  &  Ta  même  porté 
Jufqu'à  Taudjce  ,  à  la  témérité, 
î^ais  de  leurs  airs  Texcefllve  licence 
Dément  en  eux  1  air  poli  de  h  Fr.mce, 
Une  Dame  entre?  On  lui  tourne  le  dos. 
On  s'émancipe  en  de  libres  propos. 
Et  lui  marquer  la  moindre  politefle 
Pailé  auprès  d'^ux  pour  un  air  de  vieilIelTc, 

Ajoutez  au  fentiment  de  l'Abbé  Re* 
J.P.  F 
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gnîer  celui  de  Madame  Deshouliere^ 
éc  lifez  avec  attention  fa  belle  Epître., 
Hc  bien  quel  noir  chagrin  vous  occupe 
aujourd'hui  ? 

êc  vous  prendrez  afTurément  du  goût 
pour  la  politefTe. 

Après  vous  avoir  infpiré  le  mépris 
6c  l'horreur  que  vous  devez  avoir 
pour  tout  ce  que  j'appelle  mauvaife 
compagnie,  j'entends  les  hommes  dan- 
gereux par  rapport  à  ce  qui  regarde 
vos  mœurs  ;  c'eft  à  vous  à  achever 
par  vos  difpofitions  ce  que  j'ai  com- 
mencé par  mes  confeils  ,  ôc  à  vous 
fortifier  dans  cet  éloignement  par  de 
courtes  réflexions  toujours  utiles,  Ôc 
furtout  à  votre  âge  :  Dites-vous  à 
vous-même  :  Un  jour  j'aurai  quarante 
ans,  Se  que  ne  donnerois-je  pas  alors, 
pour  avoir  mieux  rempli  l'intervalle 
de  mon  âge  depuis  quinze  ans  jufqu'à 
quarante  f  L'expérience  nous  apprend 
qu'il  eft  plus  aifé  de  fe  garantir  du 
vice  que  de  s'en  guérir  quand  on  en 
a  contrarié  l'habitude  :  donc  vous  ne 
fçauriez  faire  trop  d'efforts  fur  vous- 
même  pour  conferver  toujours  dans 
toute  leur  intégrité  cette  vraie  pro- 
bité fî  refpedable  chez  les  hommes, 
6:  cette  pureté  de  mœurs  fi  prëcieufe 
(i'evaat  IJieu.   Songez  que  l'honneur 
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&  la  bonne  conduite  font  refTentiel 
de  la  vertu  ,  Se  qu'en  comparaifon 
les  talens  ôc  refprit  ne  fervent  que 
de  fupplément  au  mérite.  Faites  dans 
votre  efprit  un  parallèle  du  commer- 
ce de  ces  hommes  choilis ,  avec  qui 
pendant  la  plus  longue  vie  on  trou- 
ve à  profiter  toujours ,  Ôc  du  com- 
merce de  ces  étourdis  dont  j'ai  parlé. 
Les  uns  vous  tournent ,  vous  polifTent, 
vous  conduifent  gracieufement  à  la 
perfedion  ;  avec  les  autres  vous  de- 
venez vicieux,  ôc  vous  reftez  brute; 
leur  foufle  vous  empoifbnne,  leur  ap- 
proche vous  deshonnore  ôc  vous  perd. 
Quel  intervalle  des  uns  aux  autres  l 
&  fi  vous  les  approchez ,  quel  con- 
trafte  !  Voulez  -  vous  enfin  devenir 
homme  fage,  combattez  vos  pafïïons 
dès  que  vons  com^mencez  à  les  fentir  ^ 
fuyez  le  méchant  exemple  dès  que 
vous  com.mencez  à  le  connoître. 

Ce  confeil  demande  deux  chofes, 
de  l'attention  ôc  du  difcernement.  Vo- 
tre âge  ne  vous  difpenfe  pas  de  l'at- 
tention; à  l'égard  du  difcernement, 
c'efl  à  l'ufage  du  monde  à  vous  le 
procurer.  Le  combat  des  pafîîons  eft 
l'affaire  de  toute  la  vie  ,  ôc  c'efl  l'af- 
faire de  tous  les  hommes ,  je  ne  puis 
vous  l'épargner ,  ni  même  l'accourcip» 

Fij 
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[Vous  avez  befoin  de  force,  deman^ 
"dez-en;  vous  en  obtiendrez,  fî  vojjs 
«tes  attentif,  6c  fî  vous  vous  défiez 
de  vous-même  :  mais  tel  efl  le  mal- 
heur des  hommes  nez  foibles,  que  le 
même  monde  qui  leur  donne  du  difr- 
cernement ,  leur  fait  négliger  la  vigi- 
lance qui  leur  eft    pourtant  toujours 
néceffaire.  Veillez  donc  toujours  :  voi- 
là votre  armure  contre  vos  pafîions. 
Etudiez  bien  les  hommes  ,  &  rie  vous 
attachez  qu'à  ceux  qui  ont  du  mérite 
Se  de  la  vertu  :  voilà  votre  armure 
contre  le  méchant  exemple. 

Contre  une  loi  qui  nous  gêne 
La  nature  (e  déchaîne , 
Et  cherche  à  fe  révolter  ; 
Mais  l'exemple  nous  entraîne, 
£t  nous  force  à  1  imiter.  L'Ah.  R, 

Si  une  fois  vous  devenez  tel    que 

Vous  méritiez  d'être  admis  dans  le 
commerce  des  plus  honnêtes  gens , 
tout  ce  qui  ne  fera  ni  grand ,  ni  beau  , 
ni  bon  ,  ni  délicat ,  ni  fpirituel,  ni 
vertv.eux,  vous  paroîtra  fort  infîpide: 
au  contruire,  vous  vous  fentirez  pi- 
qué par  cette  douce  émulation  qui  pro- 
duit peu  à  peu  le  vrai  mérite.  Éflimez 
un  honnête  homme ,  travaillez  à  vouç 
«n  faire  eftimer ,  ôz  bien-tôt  il  voup 
eftimera. 
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En  attendant  qu'un  jour  vous  vous 
fendiez  digne  de  cette  eftime  univer- 
felle  5  qui  n'efl  due  qu'aux  grandes 
qualitez  ôc  aux  grands  dons;  en  at- 
tendant qu'on  reCpede  en  vous  des 
talens  rares  ,  un  génie  fupérieur  , 
des  fentimens  nobles  ôc  délicats ,  Se 
préférablement  à  tout  une  probité  à 
*toute  épreuve  ',  en  attendant  enfin , 
que  vous  vous  foyez  formé  ce  cara- 
ctère ineftimable,  auquel  les  plus  en- 
vieux n'ofent  refufer  une  tendre  ad- 
miration, comtnencez  par  acquérir  le3 
petits  dons  ôc  les  qualitez  moyennes 
qui  font  de  votre  âge  ^  Se  qui  fufïî- 
fent  pour  vous  introduire  chez  les 
hommes  choifîs.  Le  connoifTeur  le 
plus  critique  ne  vous  doit  demander 
que  ce  que  vous  devez  avoir. 

Un  ami  de  confiance  commence 
par  vous  montrer  à  fes  amis;  il  vous 
îert  de  caution  auprès  d'eux ,  il  vous 
mené  dans  le  monde  pas  à  pas ,  il 
vous  conduit  comme  par  la  lifiere  i*  Si 
Kon  vous  trouve  un  maintien  noble 
Se  modeffe,  on  le  remercie  de  vous 
avoir  introduit;  Se  fi  vous  avez  l'ef- 
prit  doux,  on  vous  redemande;  mais" 
il  faut  être  fouifert  avant  que  d'être 
fouirai  ié. 

Les  hommes  ne  différent  guéres 
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moins  entr'eux  par  refprit  que  par 
le  vifage.  Les  uns  ont  refprit  folide , 
fort,  ôc  cette  forte  d'efprit  marque 
aiïez  la  force  de  l'ame  ;.  mais  cette 
efpece  de  mérite  n'eft  pas  ordinaire- 
ment le  mérite  du  premier  âge  ;  d'au- 
tres ont  l'efprit  pénétrant  ôc  délicat. 
Il  eft  des  efprits  plus  foibles,  plus  ti- 
mides :,  plus  bornez ,  plus  épais  ,  qui 
île  laiflent  pas  d'être  juftes,  &  je  crois 
la  juftefTe  la  partie  effentielle  de  l'ef- 
prit. Le  tems  viendra  que  j'exigerai  de 
vous  la  force ,  l'étendue ,  la  délica- 
teiTe  ôc  la  juftefïe  que  l'âge  &  le  mon- 
de pourront  vous  donner.  Aujourd'hui 
je  me  rends  plus  facile,  je  ne  vous 
demsrnde  que  Vefprit  doux  dont  le 
premier  fruit  efl  la  docilité.  La  do- 
cilité efl  un  fupplément  à  la  juflelTc 
d'efprit ,  êc  produiroit  infailliblement 
les  mêmes  effets  fur  tous  les  hommes 
s'ils  étoient  bien  conduits;  mais  fi 
Ton  n'a  pas  l'efprit  doux,  on  n'aime 
point  à  fe  laiffer  conduire. 

Que  la  douceur  de  l'efprit  feroit 
un  grand  don,  quand  elle  ne  procu- 
reroit  à  l'homme  que  de  le  rendre 
docile  I  L'indocilité  efl  la'  première 
caufe  des  plus  grands  défordres  ;  & 
les  plus  indignes  fujets  ne  font  de- 
venus  tels ,   que    pour  avoir  refufe 
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d'entendre  ceux  qui  les  portoient  au 
bien.  On  trouve  une  mauvaife  honre 
à  confulter  fes  meilleurs  amis  ,  & 
Ton  fe  fait  un  faux  honneur  de  ne 
fe  gouverner  que  par  foi-même.  Ce 
défau<t  paroît  peu  de  chofe  dans  fon 
principe  ;  cependant  ,  les  effets  en 
font  terribles.  Delà,  la  prévention  ^ 
la  bonne  opinion  de  foi-même ,  l'en- 
têtement y  de-là  5  les  faux  jugemens  5 
les  fauffes  conjeélures ,  ôc  par  confé- 
quenrles  faufles  mefures  :  de-là  enfin , 
les  plus  grandes  fautes  de  certains 
hommes  ,  qui ,  s'ils  avoient  été  doci- 
les dès  leur  enfance,  feroient  deve- 
nus de  grands-hommes.  Au  contrai- 
re, des  hommes  vraiment  grands  ne 
feroient  peut-être  jamais  parvenus 
à  cette  fuperiorité ,  qui  les  a  élevez 
jufqu'au  faîte  des  grandeurs  >  iî  Tef- 
prit  doux  Se  docile  ne  leur  avoit 
d'abord  captivé  la  bienvcillanGê  de 
ceux  dont  le  commerce  eft  la  fource 
du  vrai  mérite,  fource  à  laquelle, 
étant  une  fois  admis ,  ils  ont  acquis 
le  droit  de  puifer  toujours. 

Dans  Tefprit  d'un  jeune  homme, 
la  modeftie  ôc  la  douceur  doivent 
être  comme  deux  fœurs  inféparables. 
Le  recevra-t'on  deux  fois  dans  ces 
niaifons  accréditées   par  la  vertu  Se 

F  iiij 


122  Traite' 

refpeftées  par  les  connoifTeurs  ,  s'iF 
n'y  porte  qu'un  efprit  effi-onté ,  qui  ne 
fçachant  rien  veut  décider  de  tout, 
Qu  qu'un  efprit  aigre  qui  commence 
par  contredire  au  lieu  d'écouter.  Un 
homme  fage  ira-t'il  déployer  fon  mé- 
rite à  un  fat  qui  ne  cherche  pas  à  le 
connoître  ? 

Les  jeunes  gens  qui  ne  croyent  fça- 
voir  beaucoup  que  parce  qu'ils  ne 
fçavent  rien  commencent  par  rou- 
gir quand  on  les  furprend  en  faute.  Si 
cette  honte  venoit  du  regret  d'avoir 
manqué ,  ce  feroit  une  efpece  de  ré- 
paration de  la  faute  commife;  mais  le 
plus  fouvent  elle  ne  vient  que  du  mê- 
me fond  d'orgueil ,  qui  leur  a  fait  né- 
gliger des  confeils  par  le  fecours  deA 
quels  ils  n'auroient  pas  manqué. 

L'homme  fage  ne  rougit  pas  de 
confulter  les  autres  ,  mais  il  ne  fc 
rend  pas  efclave  de  leurs  confeils; 
quelquefois  gens  trës-habiles  pren- 
nent l'avis  de  gens  d'un  efprit  infé- 
rieur ,  mais  capables  de  réflexions  ju- 
dicieufes  qui  peuvent  échapper  aux 
plus  éclairez  :  De-là,  je  conclus  qu'à 
tout  âge,  en  tout  état,  eu  toute  ma- 
tière, on  peut  tirer  un  grand  fruit 
d'une  prudente  docilité.  Choi^jr  un 
bon  confeil ,  grand  trait  de  prudén- 
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ce  ;  donner  un  bon  confeil ,  preuve 
d'habileté ,  marque  d'amitié  ;  un  con- 
feil fage  efl  le  fondement  des  gran- 
des allions.  Il  faut  prendre  confeil 
de  fes  amis,  pour  n'être  pas  la  dupe 
de  fes  ennemis;  la  force  qui  n'a  point 
le  confeil  pour  foutien ,  fe  détruit 
d'elle-même  ;  mais  les  iniinuations  font 
plus  propres  à  faire  agréer  lesconfeils 
que  l'autorité. 

Si  l'efprit  modefte  eft  une  excellen* 
te  qualité  pour  tous  les  âges ,  il  eft  en-<- 
core  plus  néceffaire  aux  jeunes  gens  , 
mais  ne  confondez  pas  cette  modeftie 
ide  l'efprit  avec  i'inadive  timidité.  Il 
cA  un  âge  ôc  un  degré  de  mérite  ac- 
quît 5  auquel  il  eft  permis  de  bazarder 
ce  qui  ?  hors  delà ,  feroit  téméraire  : 
Les  alkires  font  bien  différentes  de  ce- 
lui qui  eii  entré  dans  le  monde ,  Se  de 
celui  qui  n'eft  qu'à  la  porte.  On  a  vu 
d'heureufes  hardieftes  achever  la  for- 
tune de  l'hoîijme  de  guerre  &  la  répu- 
tation du  Pocte  6c  de  TOrateur  déjà 
accréditez,  meSire  le  Courtifan  plus 
avant  dans  la  confiance  de  fon  maî- 
tre, hardieftes  qui  déplacées  n'auroient 
pas  eu  le  même  fuccès  ',  le  ProfèsjqueU 
que  humble  qu'il  foit ,  ofe  agir  &  par- 
fer  plus  librement  que  le  Novice. 

Celui   qui   ne  doit  qu'écouter  dc 
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qui  parle  trop  Se  trop  haut,  fait  con- 
clure indépendamment  de  ce  qu'il 
dit,  qu'il  eft  un  fat,  ou  du  moins 
un  étourdi  ;  &  s'il  ne  dit  pas  de  bon- 
nes chofes,  il  efl  tout  enfemble  un 
fat,  un  étourdi  âc  un  for. 

Trop  de  hardiefTe  dans  l'efprit  d'un 
jeune  homme  eft  le  préliminaire  de 
l'effronterie;  on  efl  en  droit  de  croire 
qu'il  ira  bien-tôt  de  la  témérité  juf- 
qu'à  l'impudence.  Mais  ,  s'il  parle 
nioins,  ne  le  prendra-t'on  pas  pour 
une  bête?  non;  beaucoup  d'efprit  ne 
fçauroit  fe  cacher  ;  Se  fi  l'on  a  peu 
de  génie,  le  fîlence  cache  au  moins 
le  défaut  d'efprit.  Commencez  donc 
par  réprimer  la  demangeaifon  d'étaler 
tin  brillant  précoce,  couvrez  votre 
efprit  de  pudeur,.  La  modeflie  cd  un 
voile  déhcat  qui  ne  dérobe  peint  aux 
yeux  les  dons  de  la  nature,  rnais  qui 
en  rehauffe  le  prix  ;  d'ailleurs  ce  qui  fe 
montre  trop  aifement ,  Se  mal  à  propos, 
ne  pique  ni  le  goût  ni  la  curiofité  ;  fça- 
voir  fe  taire  eft  un  fi  grand  don ,  que 
fouvent  les  perfonnesies  moins  sûres  Se 
les  moins  fidèles  nous  deviennent  les  - 
plus  utiles,  en  nous  obligeant  à  veil- 
ler davantage  fur  nos  paroles ,  <Sc  à 
éviter  tout  ce  qui  peut  leur  donner 
fiîjer.  d'env  abufera .    Quelque-;  talenî 
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qu'on  ait ,  on  n*eil  bon  à  rien  fi  Ton 
ne  fçait  pas  fe  taire.  Celui  qui  garde 
le  filence  avec  peine,  ne  fera  jamais 
capable  de  parler  jufle  ;  peu  de  cro- 
ies fuffifent  au  fage ,  le  filence  eft  la 
nourriture  de  fon  ame  6c  de  fes  penfees; 
c'eft  le  fanâ:uaire  de  la  prudence ,  Se 
l'efprit  y  reprend  des  forces  nouvel- 
les. C'eft  le  parti  le  moins  dangereux 
pour  ceux  qui  doivent  fe  défier  d'eux- 
mêmes.  Souvenons-nous  furtout  que 
le  fecret  qu'on  nous  a  confié  doit  être 
mis  au  rang  des  chofes  les  plus  facrées. 
Nous  ne  fçaurions  le  révéler  fans  com- 
mettre une  efpece  de  facrilege. 

Il  e(l  vrai  que  l'efprit  fat ,  le  haut 
ton  5  le  grand  parleur,  celui  qu'on 
appelle  un  difeur  de  riens ,  prend  le 
pas  fur  l'efprit  modefi:e  ;  mais  celui-ci 
ne  tarde  guéres  à  regagner  les  devants. 
Le  premier  ne  garde  fes  avantages  qu'- 
un quart-d'heure  5  tout  le  fruit  qu'il  en' 
tire  eil  un  redoublement  de  fatuité  | 
il  s'aime,  mais  il  s'aime  feul;  il  s'ad- 
mire, mais  il  s^admire  feul.  C'eft 
l'homme  dont  la  Fontaine  <lit  : 

Un    homme    qui   $';»imoit    fans   avoir    de 
rivaux. 

Au  contraire ,  T'efprit  modefie  com- 
mence par  fe  faire  aimer  par  fâ  feule 
modeflie;  de  quand  plus  d'efprit  vient 
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à  fe  montrer  à  propos,  on  finit  par 

l'admirer. 

Fixez  un  moment  votre  attention 
fur  ^excellence  de  la  modedie  ôc  de 
la  douceyr  de  refprit  ,  ôc  jugeant 
d'un  contraire  par  l'autre  ,  redites- 
moi  naturellement  fi  vous  n'avez  pas 
un  regret  bien  fenfible  de  ce  que  cet 
homme ,  avec  des  talens ,  avec  du  fça- 
voir,  Ôc  beaucoup  d'efprit,  eflun  hom- 
me infupportable.  Vous  vous  fouve- 
nez  combien  il  prit  feu  à  Poccalioa 
d'une  nouvelle  indifférente ,  Se  quels 
regards  il  vous  lança,  quand  il  crut 
que  vous  l'interrompiez.  Ce  tirsm  de 
la  converfation  devient  le  fléau  d'une 
compagnie  â  cet  efprit  a  commencé 
par  n'être  pas  affez  doux  :  delà  il  a  paf- 
îe  au  brufque ,  &  a  fini  par  être  féroce. 

Au  contraire ,  vous  ne  craignez  rien 
tant  que  le  moment  où  Ton  perdra  ce 
vieux  Sénateur  fi  refpedlable  par  fon 
nom ,  par  fa  dignité ,  par  le  long  ufage 
qu-'il  a  du  meilleur  monde  ;  il  fait  les. 
délices  des  plus  aimables  focietez,  Ôc 
le  charme  des  converfations  les  plus 
délicates».  Le  voyez,- vous  à  table  a.u 
milieu,  de  jeunes  gens   qui  viennent: 
tihez.hii  également  pour  fe  réjouira. 
pjOy;ir  s'inîlr.uire  l  û  e il,  tout  a  la  foi s^. 
]3euirr  g€rÊ>,  Se  h  père  du  glaifir.  :.il 
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cherche  moins  à  montrer  Ton  efprir 
qu'à  faire  briller  le  leur;  délicat  dans 
fes  goûts  5  pur  dans  fa  morale ,  régu- 
lier dans  fes  moeurs,  aifé  dans  fes  ma- 
nières ,  obligeant  ôc  poli  dans  tous  fes 
difcours ,  il  eft  comme  le  difpenfateur 
des  grâces;  il  diflribue  fans  oflenta- 
tion  ôc  avec  affabilité  tout  le  mérite 
que  fa  douceur  6c  fa  docilité  lui  firent 
autrefois  acquérir  auprès  des  autres. 

Je  fçai  bien  que  par  l'efprit  doux 
dont  je  parle  ,  cSc  par  le  bon  efprit  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite  ,  on  entend 
deux  dons  un  peu  ditFérens,  qui  ne 
s'excluent  pas ,  6c  qui  ne  fe  fuppofent 
pas  abfolument  l'un  l'autre;  mais  il  cfl 
vrai  que  l'efprit  doux  fait  partie  du  bon 
efprit:  De  même  je  ne  confonds  pas 
l'homme  dur  ôc  l'efprit  dur,  ôc  il  eft 
vrai  que  quelquefois  ce  font  deux  hom- 
mes  ;  cependant  ,  les  défauts  ou  les 
vertus  qui  partent  de  même  principe  ^ 
forment  entr'eux  pour  l'ordinaire  , 
une  efpece  d'enchaînement. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  des  hom- 
mes en  qui  l'inflexibilité  de  l'efprit  a 
produit  la  dureté  du  cœur  ,  ôc  qui  ne 
feroient  pas  devenus  tels  ft  l'on  avoit 
pris  foin  de  bonne  heure  de  les  ren- 
dre doux  6c  plians. 

Si  Ton  gouYoit  mefurer  kddékvm 
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Se  les  vices ,  on  trouveroit  peut-être 
le  même  degré  de  didance  cmre  Tef- 
prit  dur  ô:  le  brutal ,  qu'entre  le  très- 
ménager  &  l'avare. 

On  ne  doit  pas  abfolument  conclu- 
re que  le  jeune  homme  qui  n'a  pas  l'ef- 
prit  doux,  l'ait  effronté,  impérieux,, 
dur  ôc  qu'il  foit  indigne  de  la  focieté  ; . 
mais  quand  on  commence  par  fe  faire 
éviter ,  on  ne  tarde  guéres  à  fe  faire 
îïiéprifer.  Quelques-uns  n'entendent 
par  efprits  durs,  que  ces  hommes  tar- 
difs dont  l'im.agination  trop  envelop- 
pée a  peine  à  concevoir  ;  qui  travail- 
lent encore ,  ôc  s'occupent  à  déchif- 
frer le  fens  littéral  du  premier  point 
(d'un  difcours,  quand  l'Orateur  en  efl 
à  la  peroraifon  ;  &  pour  qui  la  pro- 
poiition  la  plus  fimple ,  expofée  en 
termes  propres  6c  clairs  dans  une  pé- 
riode courte  ôc  précife  ,  paroît  un 
énigme.  Cette  étimojogie  peut  être 
bonne  ;  mais  pour  moi  qui  crois  par- 
ler à  un  génie  plus  délié  3  l'entends 
par  efprits  durs  ceux  que  nul  cnotif 
ne  peut  ramener  à  une  autre  opinion 
que  la  leur^  ou  qui  rendent  avec  ru- 
àeiTe  \è  fçavoir  ,  les  penfces  ôc  les  ^ 
fentimens  qu'ils  ont  .pris  chez  les  plus 
ëélicats  des  Anciens  ôc  des  Modernes,  . 

Toutes  les  fortes  d'cfprit  dont  j'ai 
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parlé  ne  font  que  des  parties,  ou  des 
contraires  de    refprit   doux;  chaque ■ 
partie  &  chaque  contraire   ont  leur 
fubdivifîon ,  Ôc  de  là  vient  la  diffé- 
rence des  caracfteres.  L'efprit  dur  refîe  • 
feul  ,    perfonne  ne  veut  de  Ton  com- 
merce ;  Fimperieux  tirannife ,  le  con- 
tredifant  embaraiïe  ,    le  grand   par- 
leur fatigue  5  l'important  fe  fait  haïr  5. 
le  Nouvellifte  ou  FHiflonen  efl  le  fâ- 
cheux de  Molière ,  le  grofïïer  fcandali- 
fe,  l'impudent  fe  fait  chalTer  Je  menteur 
eft  en  horreur  chez  tous  les  hommes. 
Tous  font  autant  de  contraires  de 
Tefprit  doux  ,    comme  la  modeflie  ;, 
Tattention  âc  le  refped  en  font  au- 
tant de  parties;  le  refped  a  égard  à 
Fâge  ,  à  la  dignité,  à  Thabileté  de. 
ceux  qui  compofent  le  cercle.    L'at- 
tention apprend  non  feulement  à  écou- 
ter avec  fruit ,  mais  encore  à  ne  rien 
bazarder  ,  (Se  à  ne  rien  avancer  dont 
on  ne  foit  bien  fiir  de   rendre   bon 
compte  ;  la   modeftie  rend   circonf-  - 
pe6b  fur  le  ton  de  voix ,  fur  le  choix  - 
des  termes ,   fur  le  moment  où  l'on 
doit  parler  :  toutes  ces  obfervations  • 
ne  font  pas  difficiles  ;    on  eft  done 
moins  excufable  de.  n'en  pas  contrac-  - 
ter  l'habitude  ;    une  grande  étendue  - 
d'elprit  qui  a  la  meilleure  part  au  msr.- 
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rite  fuperieur ,  ne  dépend'pas  de  vous  ;* 
mais  vous  êtes  abfokynent  le  maître^ 
d.^acquerir  la  douceus  de  i'efprit  qui 
fait  le  plus  grand  channe  de  la  fo- 
cieté  ,  (Se  qui  efl;  reflentiel  de  la  po- 
liteiTe. 

Enfin ,  la  douceur  de  votre  efprit 
vous  a  fait  gracieufemeut  recevoir 
chez  gens  choifis.  Prenez  garde  que 
Tinégalité  de  l'humeur  ne  vienne  gâ- 
ter des  Gommencemens  ii  heureux  : 
Avec  tout  le  mérite  du  monde ,  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  fixer  en  no- 
tre faveur  l'eflime  ôc  Tâmitié  de  ceux 
avec  qui  nous  avons  à  vivre  ;  du 
moins  n'autorifons  pas  leur  înconf- 
tance  par  nos  caprices,  ne  nous  atti- 
rons pas  leur  inégalité  par  la  nôtre  ;- 
nous  ne  fçaurions  mieux  punir  ceux 
qui  nous  abandonnent,  qu'en  les  met- 
tant toujours  dans  leur  tort;  nos  iné- 
galitez  ,  nos  caprices  commencent 
par  refroidir,  ôc  bien-tôt  après,  éloi- 
gnent pour  toujours  ceux  qui  nous 
aimoient  :  O  que  le  défaut  qui  nous 
fait  perdre  nos  amis  ,  efl  un  grand 
défaut  ! 

Un  fourbe ,  fi  je  le  connois  pour 
tel  ,  ne  me  fait  pas  un  grand  mal  ^. 
je  m'en  déhe  :  Je  fçai  ne  me  pas  en- 
nuyer iong-tems   avec  un  fot  :  mais; 
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rien  ne  me  déconcerte  &  ne  me  dë- 
fole  tant  qu'un  homme  inégal  ,  qui 
fans  cela  vaudroit  beaucoup  :  Plus 
fon  efprit  m'attire  ,  plus  fon  hon- 
neur m'attache  ,  plus  fon  érudition 
m'inftruit,  plus  fa  bienveillance  m'eil 
utile  5  Ôc  plus  je  fouffre  de  voir  un 
jfî  digne  fujet  devenir  par  fes  inéga- 
litez  un  fujet  infupportable.  Je  me 
laiïe  bien-tôt  d'être  Tefclave  de  fon 
mérite.  Ses  caprices  fréquens  ôc  im- 
prévus, fes  bizarreries  accablantes  me 
fbm  payer  trop  cher  le  fruk  que  j'en 
tirois  ;  je  le  quitte  dès  que  je  ren- 
comre  un  homme,  égal.  Mais  il  vaut 
moins  d'ailleurs  ?  Et  qu'importe  !  j^ai- 
me  mieux  un  efprit  moins  orné  ôc  plus 
pacifique.  Puis-je  me  charger  volon- 
tairement de  faire  fans  ce([Q  une  ma- 
nœuvre périlleufe  pour  conjurer  l'o- 
rage ,  ôc  ne  pas  périr  f  Quoi  !  lutter 
toujours  contre  les  vents  &  les  flots, 
toujours  de  nouveaux  écueils  ,  tou- 
jours à  deux  doigts  du  naufrage  !  non  : 
comme  Boileau , 

Je  me  fauve  à  la  nage  ,   &  j'aborde  oa 
je  puis. 

Avec  de  la  probité  Ôc  de  Tefprit  on 
vous  craint ,  Ôc  Ton  vous  évite  3  pour- 
quoi l  vous  êtes  inégal. 


ïjg  T   R  A  I  te' 

Vous  êtes  vraiment  bienfaifant  j 
mais  vous  avez  d'étranges  inégalitez 
d^humeur.  Craignez  que  l'homme  que 
vous  venez  d'obliger  ,  Se  pour  qui 
trop  de  reconnoiiïance  efl  un  pefant 
fardeau ,  n'impute  à  votre  humeur  ce 
qu'il  doit  à  la  bonté  de  votre  ame. 
Que  celui-là  efh  à  plaindre  qui  perd  par 
fes  bizarreries  le  fruit  de  fa  générofité  ! 
Un  fot  n'efl  qu'un  fot.  Tout  fon  cri- 
me efl  de  tenir  affez  fouvent  une  pla- 
ce qui  devroit  être  mieux  remplie. 
D'ailleurs ,  il  ne  fait  peine  à  perfon- 
ne,  ôc  il  rit  depuis  la  foupe  jufqu'au 
deiïert  :  Il  eft  quitte  avec  vous ,  il  ne 
vous  doit  rien  de  plus  :  Mais  cet  hom- 
me à  fentimens  ,  ce  génie  orné ,  ce 
convive  amufant  retenu  depuis  trois 
jours  pour  faire  briller  la  fête  que  vous 
avez  préparée  ,  fe  livre  tout- à-coup 
Se  au  milieu  de  la  joye  publique  à  de 
frénétiques  imaginations  ;  fon  accès 
vient  de  le  prendre,  c'eit  fon  jour  de 
folie  ;  bien  loin  de  vous  fournir  tout 
ce  que  vous  en  attendiez,  l'homme 
qui  vous  paroiiToit  doux  &  poh  ,  de- 
vient brulque  ;  l'homme  gai  devient 
fbmbre ,  S:  d'épailles  vapeurs  viennent 
gâtei'  un  jour  lî  ferein  :  Vous  n'en  fe- 
rez point  la  dupe  une  féconde  fois. 

Vous  m'accablez  de  carefles ,  vous 
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me  donnez  le  repas  du  monde  le 
mieux  entendu,  jamais  on  ne  répan- 
dit tant  d'efprit ,  rien  n'égale  votre 
joye  Se  votre  politefTe  :  Cette  femme 
fi  aimable  Se  fi  pleine  de  raifon  que 
les  Dieux  vous  ont  donne'e  ^  de  fes 
jours  ne  chanta  fi  bien  ?  O  ,  la  bonne 
rnaifon  ,  m'écriai-je  à  la  compagnie  ! 
mes  enfans ,  qu'on  efl  bien  ici  !  Mais 
qu'entends-je  f  parce  qu'un  laquais 
éteint  une  bougie,  vous  le  traitez  de 
fcelerat  à  pendre  !  en  fe  retirant  il 
marche  fur  la  patte  de  votre  Chien , 
ôc  vous  le  battez.  Ce  ne  font  plus 
des  cris  ,  ce  font  des  hurlemens;  la 
colère  devient  rage."  Je  prends  mon 
chapeau  furtivement ,  je  gagne  Tef- 
caher  dérobé  ,  &  je  viens  digérer 
chez  moi  :  Voila  bien  de  la  dépenfc 
perdue. 

Il  eft  des  hommes  pleins  de  défauts 
ôc  de  vices  ^  qui  fçavent  les  cacher, 
c'efi:  un  grand  art.  On  fait  tout  pour 
l'acquérir,  ôc  que  n'en  fait -on  au- 
tant pour  fe  corriger  f  il  n'en  cou- 
teroit  pas  davantage  :  mais  enfin  ceux 
qui  fe  fardent  nous  épargnent  les  pei- 
nes de  l'humeur ,  ôc  c'efi  beaucoup. 
Il  en  eil  d'autres  dont  l'humeur  nous 
efl  infiniment  à  charge,  qui  peuvent 
néanmoins  avoir  l'ame  droite  ôc  l'ef- 
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prit  bon  ;  mais  pour  le  croire  y  il  faut;' 
aimer  à  penfer  bien  d'autrui  ;  &  fr 
Tame  n'influe  pas  toujour?  riécefTaire-' 
îîient  fur  l'humeur ,  du  moins  il  efl 
rare  que  l'avarice  ,  la  colère  ,  l'or- 
gueil 5  ou  quelque  autre  pafïïon  ne 
foient  pas  les  premiers  mobil-es  de  nos 
humeurs.  Apprenez  donc  à  régler  vo-^ 
tre  humeur,  6c  rendez-la  fi  douce  &  û 
égale  que  je  ne  craigne  pas  votre  com- 
merce :  d'ailleurs ,  fongez  que  par  les 
bourafques  de  votre  caradere  vous 
courez  deux  rifques  :  Ou  vous  me  dé- 
couvrez votre  loible,  ou  vous  m'au» 
torifez  à  fuppofer  en  vous  lan  foible 
qui  peut-être  n'y  elt  pas. 

J'entens  faire  à  mille  gens  le  dénom- 
brement de  nos  humeurs,  mais  qu'eil- 
ce  que  l'humeur  f  d'où  vient-  ellef 
Nous  en  voyons ,  nous  en  fentons  les 
effets ,  &  nous  en  ignorons  la  caufe  ; 
cependant  il  la  faudroit  connoître  pour 
remédier  au  mal  qu'elle  produit;  fans 
cela  comment  guérirez-vous  l'humeur 
chagrine,  l'humeur  aigre,  labourue, 
la  brufque ,  l'inégale  ?  l'humeur  n'efl^ 
elle  qu'un  nom ,  n'eft-ce  point  une 
chofe  f  où  réfide  cette  chofe  f  Ne  fe- 
roit-ce  point  une  réflexion  des  mou- 
vemens  de  l'ame  ou  des  difpofitions  de 
l'efprit  ?  En  ce  cas  contenez- vous-  ; 
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l^«  humeurs  qui  nous  échappent  nous 
découvrent  votre  intérieur. 

Je  plains  un  peu  le  fils  d'un  ftupide, 
je  plains  beaucoup  le  fils  d'un  fripon  , 
mais  je  ne  le  plains  que  dans  la  crainte 
qu'il  reffemble  à  fon  père.   Je  plains 
.dès-à-prefent  Phomme    qui  avec  de 
l'honneur,  du  mérite  cSc  des  talens  a 
des  humeurs  fréquentes  qu'on  ne  fçau- 
roit  foùtenir.    C'eix  un  ours  :  femme  , 
enfans  j  amis,  perfonne  n'en  fçauroit 
approcher.   Il  eft  bien  trifte  pour  U 
focieté  que  celui  qui  en  pourroit  faire 
Jes  délices  en  devienne  le  fléau  ,  &  faf- 
(e  le  fupplice  de  ceux  qui  dévoient  en 
attendre    leur    avancement    ôc    leur 
confolation.    Pliez  votre  humeur  de 
bonne  heure,  âc  vous  préviendrez  les 
plus  grands  rnaux. 

On  voit  des  gens  en  qui  l'habitude 
efl;  fi  forte,  que  leur  chagrin  même  e(t 
habituel  ôc  indépendant  de  l'occafioQ» 
On  en  voit  qui  font  toujours  fombres 
6c  trilles,  à  une  même  heure  ,  riant  à 
huit ,  &  grondant  à  neuf  :  ils  pafîent 
très-aifément  de  la  joye  à  la  tniieiTe  , 
mais  ils  ne  reviennent  pas  avec  la  même 
facilité  de  la  triftefTe  à  la  joyc.  Un  rien 
échauffe  la  bile ,  Se  delà  le  dérange- 
ment de  l'humeur.  Ils  font  fort  égaux 
dans  leurs  inégalitez. 
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Je  ne  crois  pas  impofîible  de  trouver 
un  homme  qui  ait  enfemble  l'efpnt 
doux  &  l'humeur  inégale,  ce. mélange 
peut  entrer  dans  le  caraélere  du  diftrait 
&  de  tout  autre  homme  qu'un  accident 
préoccupe  ;  mais  en  général  vous  ne 
verrez  guéres  d'hommes  fort  inégaux 
qui  foient  fort  doux.  Il  efl:  aufïî  des  eC- 
peces  différentes,  &  différens  degrez 
d'inégalité.  Dès  qu'une  fois  on  la  por- 
te jufqu'au  caprice  ,  le  caprice  tourne 
en  habitude ,  ôc  dégénère  fouvent  en 
brutalité  qui  eil  le  contraire  de  l'efprit 
doux. 

Il  femble  que  l'efprit  doux  Se  l'hu- 
meur égale  réunis ,  fafTent  Fhomme 
complaifant.  Il  efh  vrai  qu'ils  y  contri- 
buent ,  mais  il  efl  vrai  auiîî  que  la  com- 
plaifance  ajoute  à  la  douceur  Se  à  l'é- 
galité. A  l'efprit  doux,  à  l'humeur  égale 
joignez  l'envie  de  plaire  Se  de  petits 
foins,  vous  ferez  complaifant. 

L'homme  égal  Se  doux ,  efl  celui  qui 
toujours  le  même,  toujours  tranquille 
Se  sûr,  évite  toute  occafîon  de  me  fai- 
re de  la  peine  ;  l'homme  complaifant 
fait  quelque  chofe  de  plus  pour  moi  ;  il 
efl  difpofé  à  penfer  comme  je  penfe ,  à 
agir  comme  j'agis;  il  entre  dans  mes 
vues  Se  dans  mes  goûts ,  Se  jprofite  de  la 
moindre  occaiîon  de  me  faire  pîaifîr  ; 
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-  mais  aufTi  il  faut  avouer  que  la  douceur 
de  l'eTprit  Se  l'égalité  de  l'humeur  ne 
fçauroient  devenir  des  vertus  fufpedes: 
à  quelque  ufage  qu'on  les  employé, 
elles  feront  toujours  des  vertus.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  complaifance, 
J'ofe  dire  qu'elle  n'efl  vertu,  que  par 
Tufage  qu'on  en  fait. 

Vous  trouvez  que  j'ai  mieux  parlé 
qu'un  autre  ,  qui  a  pourtant  dit  la  mê- 
me chofe  que  moi  :  Vous  aimez  à  par- 
tager mes  plailirs  ;  vous  les  fervez, 
mais  vous  ne  fervez  pas  mes  vices; 
vous  ne  vous  ennuyez  point  en  me 
défennuyant ,  foit  à  la  Ville ,  foit  à  la 
<Zampagne;  vous  ne  bleffez  jamais  mon 
amour  propre  par  une  image  trop  vive 
de  mes  défauts  ,  ôc  vous  déployez 
toute  votre  délicateiïe  pour  me  les  fai- 
re connoître;  vous  m'aidez  de  vos  con- 
feils  avec  zélé,  mais  avec  prudence; 
vous  étudiez  mon  humeur  à  laquelle 
fouvent  vous  afTujettiiïez  la  vôtre  ; 
vous  ne  vous  montrez  à  moi  ni  trop  ni 
trop  peu  :  Enfin,  toute  votre  conduite 
ne  tend  qu'âme  plaire,  à  moi  qui  n'ai 
rien  fait ,  ôc  qui  ne  puis  rien  faire  pour 
vous  ?  O  l'aimable,  la  rare,  laprccieu- 
fe  complaifance  1  c'efl  TefFet  le  plus 
merveilleux  de  la  plus  pure  amitié. 

Mais  je  vous  vois  étroitement  lié 
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avec  ce  je.uae  Seigneur,  dont  le  ca- 
xadere  fait  la  honte  de  fa  maifon  ;  vous 
vous  multipliez  au  gré  de  tous  fes  dé- 
iîrs;  toutes  fes  païïîons  deviennent 
les  vôtres;  vous  chantez  quand  il  chan- 
te. Se  quand  il  jure  vous  jurez;  vous 
le  confeill.ez  au  jeu.;  vous  mettez  le 
vin  à  la  glace ,  vous  courez  pour  fon 
fervice  chez  tous  les  Préteurs  au  de- 
nier dix  ;  vous  époufez  fes  airs  ôc  fes 
manières,  vous  l'imitez  de  loin  dans 
fà  folle  parure  ôc  dans  tous  fes  mau- 
vais goûts.  Je  vous  vois  ôc  je  vous. de- 
mande ,  d'où  vient  cette  métaraorpho- 
fe  ?  vous  me  répondez  qu'il  faut  bien 
«ivoir  de  la  complaifance  pour  fes  amis; 
&  moi  je  vous  dis  que  vous  faites  le 
métier  d'un  adulateur  abominable  ;  ou 
d'un  paraiîte  aiFamé. 

Ce  Grahd  eft  décrié  par  mille  en- 
droits 5  mais  il  a  du  pouvoir  f  Ce 
vieux  Magiftrat  mené  une  vie  fcanda- 
leufe,  mais  il  eil  homme  dangereux? 
Voyez-vous  auprès  d'eux  ce  petit  cer- 
cle deCourtifans  f  quels  empreffemens, 
quelle  afliiduité,  quelle  étude  à  leur 
épargner  tout  ce  qui  peut  leur  déplai- 
re ,  ôc  h  voler  au-devant  de  tout  ce 
qui  leur  fait  plaiiïr  !  fades  louanges 
pour  eux,  calomnies  atroces  contre 
les  autres,  œuvres  abjedes,  indignes 

fervices 
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ferviccs  ,  tout  e(l  employé,  &.'  tous 
fe  battent  à  qui  mettra  le  premier  la 
main  fur  l'encenfoir.  Un  poile  de- 
mandé, ou  un  procès  dont  on  craint 
TilTuë  font  les  motifs  de  l'adoration  , 
font-ils  complaifansf  Hé  ,  dlfons  plus, 
font-ce  des  hommes  f  non  :  que  font- 
ils  donc  f  des  reptiles, 

Quoi ,  vous  fervez  les  projets  per- 
nicieux de  ce  méchant  homme ,  qui 
trame  un  tiffu  d'iniquitez  ;  vous  fé- 
condez rimpunité  du  crime  Se  l'op- 
preflîon  de  l'innocence  ;  ôc  propre  à 
tous  métiers  vous  devenez  l'inftru- 
ment  des  plus  fales  piaifirs  !  Loin  de 
moi,  infâme;  comment  feriez  -  vou» 
complaifant  Se  poli  ?  Je  n'ai  pas  d'é- 
pithéte  aiTez  deshonorante  pour  vous 
bien  peindre. 

Je  fçai  qu'en  général  la  complai- 
fance  eft  une  excellente  qualité ,  qui 
bien  mife  en  œuvre  ne  produira  ja- 
mais des  fujetsauiîi  indignes  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler  :  mais  j*ai  dû 
apprendre  la  valeur  des  termes  au  dé- 
bauché ,  au  flatteur  Se  au  coquin,  qui 
ne  fe  croyent  que  des  complaifans. 

La   complaifance  légitime  oc  bien 

méfurée,  eli  auprès  de  la  baiïefTe,  de 

la  flatterie  Se  de    la  profl:itution  ,   ce 

qu'une  jeune  Demoifelle  tout-à-fait 

/.    F.  G 
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aimable  &  bien  élevée  e(l  auprès  d'une 
vieille  folle,  galante  encore  jufqu'à 
rimpudence.  Là,  tout  eil  piquant, 
mais  tout  efl  modefte  :  tout  eft  beau  , 
mais  tout  efl;  naturel.  Ici  tout  efl:  affreux 
&  poftiche.  De  ce  qui  plaît  à  ce  qui 
qui  fait  horreur,  du  vice  à  la  vertu, 
quelle  comparaifon  !  Faites  le  para- 
lelle  d'une  louange  délicate  &  meritéç, 
à  la  baflfe  flatterie  ,  fur  ce  qu'en  dit 
Monfieur  RouflTeau. 

De  la  flatterie, 

.    Il  n'eft  faquin  fi  vil ,  fi  délabré  , 
Qui  par  Ton  art  ne  fo.t  défiguré  , 
Et  qui  changeant  fa  inandile  en  fimare, 
Ne  puiffe  atteindre  au  pofte  le  plus  rare, 
II  n'eft  poltron  fi  connu  par  le  dos 
Qu'elle  n'érige  en  fuperbe  Héros. 
UnTabarin  mordant,  cauftiqi-.e  &  ruftre 
Devient  par  elle  un  Sénateur  illuftre  , 
E«-  d'un  pédant  barbouillé  de  latin. 
Elle  fabrique  un  nouvel  Auguftin, 

De  la  louange. 

Une  louange  équitable 

Dont  l'honrcur  leui  eft  le  but. 

Du  mérite  véritable 

Eft  le  plus  ;ufte  tribut.  , 

Un  efprit  nolle  &  fiiblime , 

Nourri  de  gloire  &  d'eftime 

Sent  redoubler  les  chaleurs, 

Comme  une  t;ge  élevée 

D'un  onde  pure  abreuvée 

\ok  makipiier  fes  fleurs. 
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De  toutes  les  bonnes  qualitez  ,  il 
n'en  en  po'nt  qui_;demandô  un  difcer'» 
nement  plus  jude  que  la  complaifan- 
ce  :'  faites  trop  peu ,  vous  tombez  dans 
larudefTe;  faites  trop,  vous  vous  rendez 
rampant  (Scfervile.Lemilieueft  délicat. 

S'il  faut  de  Famé  pour  aimer  à  faire 
plaifîr,  s'il  faut  de  refprit  pour  faire 
à  propos  ce  qu'on  fait ,  Se  s'il  faut 
beaucoup  de  patience  pour  vivre  en 
paix  avec  la  plupart  des  hommes ,  la 
complaifance  n'eft  pas  une  moyenne 
vertu. 

Le  défaut  d'éducation  ,  l'envie  de 
s'émanciper  ,  la  peur  de  fe  contrain- 
dre  ,  la  force  de  l'habitude  ,  l'étour- 
derie  ,  l'attachement  indomptable  à 
fes  propres  goûts ,  l'entêtement  Se  les 
fantaifîes,  font  les  ennemis  déclarez 
de  la  complaifance. 

Je  fuis  étonné  que  le  befoin  que 
nous  avons  de  la  complaifance  d'au- 
rrui  ne  nous  rende  pas  plus  complai- 
fans. 

On  nous  prévient  fur  tout,  on  nous 
marque  des  égards ,  de  l'attention ,  de 
la  complaifance  :  parvenus  là ,  nous 
ne  fommes  pas  conteos ,  nous  vou- 
drions en  examiner  le  motif.  Douce- 
ment :  fi  nous  fommes  bons  Se  affa- 
bles, fondons  le  cœur  :  fmon,  n'allons 
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pas  plus  loin  :  nous  ferions  punis  de 

notre  curiofitë. 

La  complaifance  ne  connoit  ni  la 
tyrannie ,  ni  la  fervitude  ;  elle  n'efl 
pas  faite  pour  les  Dieux  de  la  Terre  , 
,  ni  pour  les  efclaves  :  on  ne  demande 
à  ceux-là  que  de  la  bonté  ,  à  ceux-ci 
que  de  la  foumifîîon.  Si  le  mari  n'a 
d'autre  mérite  auprès  de  fa  femme 
que  le  pouvoir  d'ufer  dtfpotiquement 
de  fes  droits ,  il  celui  qui  n'efl  que 
fuperieur  fait  trop  le  maître ,  la  fem- 
me ou  le  fubordonnë  n'en  remplident 
pas  moins  leurs  devoirs,  mais  ils  les 
remplifTent  féchement ,  &  ne  vont  ja- 
mais au  -  delà  des  bornes  prefcrites. 
Trifte  fituation  pour  les  uns  Se  pour 
îes  autres  !  on  exclut  d'un  comn^erce 
la  complaifance  qui  en  eût  fait  toute 
Tondion. 

La  complaifance  trop  éprouvée  a 
peine  à  durer;  ôc  celle  qui  ne  Tefl  pas 
aifez  n'efl  pas  affez  connue. 

Tous  les  hommes  fentent  qu'ils  de- 
vroient  être  doux  ôc  complaifansj  & 
pour  fe  mettre  plus  fûrement  en  re- 
gJe  ,  ils  pallent  toute  leur  vie  à  étu- 
dier dans  le  cérémonial  à  qui  il  con- 
vient de  commencer. 

Supprimez  du  cœur  les  g»'ands  ref- 
forts  qui  le  font  mouvoir ,  l'amour  > 


BU  VRAI  Mérite.  149 
l'ambition  ,  l'intérêt  :  Où  trouverez- 
vous  de  la  complaifance  f  Faites-en 
une  loi  écrite,  vous  en  trouverez  en- 
core moins. 

Un  arrogant ,  qui  ne  vous  connoît 
point  5  prend  le  pas  fur  vous  ,  il  tient 
le  dé ,  il  abufe  pendant  tout  le  repas 
de  votre  modeilie  f  Enfin  on  vous 
nomme  ,  &;  il  rougit.  Son  orgueil  dé- 
génère en  petitefTe  ,  n'étes-vous  pas 
bien  vengé  f 

Un  homme  qui ,  mefure  faite  ou  pa- 
piers fur  table,  n'eft  plus  grand  que 
vous  que  d'une  ligne  ,  fe  croit  un 
géant  :  il  s'élance  à  plein  vol  jufques 
dans  la  moyenne  région ,  il  cite  à  tout 
propos  fes  chiens  &  fon  carofTe  f  C'en 
eft  aiïez ,  on  le  croit  un  grand  Sei- 
gneur. Il  lui  échappe  un  fourire  avec 
un  petit  branlement  de  tête ,  &  on  le 
prend  pour  un  homme  très-poli  ;  enfin 
il  perd  fon  argent  au  jeu.  Ho  î  qu'il  eft 
complaifant&  généreux.  On  l'admire, 
on  Tencenfe ,  on  l'adore  dans  l'appar- 
tement. On  n'attend  pas  qu'il  foit  à 
la  porte  pour  fe  dire  tout  bas ,  mon 
Dieu  !  qu'il  efl  fat  ,  qu'il  eft  fot, 
qu'il  efl  bête  !  6c  dès  qu'il  efl  à  l'efca- 
lier,  on  lefifîe:  Voilà  le  monde.  On 
abhorre  l'arrogance  ,  ScVon  fuit  la  ftu- 
pidité ,  mais  on  court  après  l'argent^ 

G  iij 
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Il  efî:  une  autre  efpece  d'hommes 
pires  que  les  arrogants,  qu'on  peut 
tout  enfemble  refpeder  de  méprifer  ; 
êc  cette  propofîtion  n^'eft  point  con- 
tradidoire.  Je  trouve  fur  mon  chemin 
un  vraiment  grand  Seigneur  tout  dif- 
férent de  la  Pagode  dont  je  viens  de 
parler,  je  lui  cède  le  pavé  &  je  le  faluë, 
C'efl  de  ma  part  refpeder  la  grandeur, 
c'ed  payer  le  droit  de  péage.  Mais  j? 
fçai  qu'il  eft  malfaifant  (5c  brutal  ,  6c 
je  le  méprife  :  par.là  je  rends  tout  ce 
que  je  dois  a  la  dignité  &  au  cara6lere 
perfonnei.  C'eCt  fauver  tous  les  droits 
de  la  fobordination  <Sc  de  la  jufiice. 

Si  je  ne  craignois  de  blelTer  la  droi- 
ture ,  je  trouverois  un  plaillr  malin  à 
prévenir  un  fa^. 

Avec  les  Grands ,  la  complaifance 
efl:  de  droit  étroit  ;  avec  nos  égaux  , 
elle  eit  de  bienféance  ;  avec  nos  infé- 
rieurs ,  elle  efl  de  politique  ou  de 
bonté. 

La  douceur  de  l'efprit ,  l'égalité  de 
l'humeur  ,  la  complaifance  ,  font  les 
premières  qualitez  qu'on  demande  à 
un  jeune  homm.e.  Ce  font-là,  fî  j'ofe 
•ainl]  parler  ,  les  commencemens  de 
fon  mérite  ,  parce  que  ce  font  les  par- 
ties principales  de  la  politeiîe  :  mais 
cela  feul  ne  ccmpofe  pas  la  politefTe, 
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ÎI  faut  encore  ce  que  quelques-uns  ap- 
pellent le  don  des  manières ,  fans  quoi 
la  matière ,  toute  bien  difpofée  qu'elle 
eft ,  refteroit  informe  ;  ce  mérite  com- 
mencé ne  feroit  qu'un  mérite  brute. 
Il  reûe  encore  à  tailler ,  à  polir,  à 
mettre  en  œuvre. 

Sans  politeiFe  ,  à  quoi  feront  pro- 
pres ceux  qui  n'ont  ni  le  génie  fupe- 
rieur,  ni  les  grands  dons  ?  Vous  ne 
parlez  ni  trop  haut,  ni  trop  fouvent, 
ni  trop  longuement ,  ni  mal-à-propos  : 
vous  n'avez  dans  l'humeur  ,  ni  dure- 
tez  ,  ni  bizarerie  :  en  toute  occahon 
vous  cherchez  à  vous  rendre  agréa- 
ble f  Vous  n'êtes  pas  encore  un  hom- 
me tout-à-fait  poli ,  je  devine  feule- 
ment que  vous  pourrez  l'être. 

Boutique  neuve  ,  belle  enfeigne  , 
inagafîn  bien  rempli  ;  qui  ne  croiroit 
que  ce  Marchand  va  faire  fortune  f 
c'eil  au  débit  que  je  l'attends.  Dé- 
ployez de  la  politefTe  dans  toutes  vos 
manières,  Se  tout  le  monde  fera  tenté 
de  commercer  avec  vous. 

Que  vous  ayez  un  jour  un  mérite 
êc  des  talens  à  tout  efperer,  tant  mieux 
pour  vous  ,  c'efl:  votre  affaire  ;  mais 
commencez  par  avoir  de  la  politeiïe  , 
c"e(l  l'affaire  du  public.  Qu'eft-ce  donc 
qu'un  homme  poli  ,   me  dites-vous? 
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ne  me  le  demandez  pas  ,   dëfiniiïez- 

le  par  vos  manières. 

On  dit  dun  homme  d'efprit,  il  a 
de  Tefprit  :  de  celui  dont  le  flyle  eil 
jufle  5  précis ,  clair  6c  délicat  ;  il  par- 
le poliment,  il  écrit  poliment  :.de  ce- 
lui qui  ell;  doux,  égal  &:  complaifant  ; 
il  eft  aifé  à  vivre  :  mais  de  celui  dont 
toutes  les  manières  plaifent,  on  dit, 
il  fçait  vivre ,  il  eil  poli. 

Il  efl  certain  que  la  politeiïe  n'efl 
pas  la  partie  la  plus  efTentielle  du  vrai 
Mérite  :  mais  auiïi  il  efl;  vrai  que  les 
manières  polies  donnent  cours  au  mé- 
rite, ôc  le  rendent  agréable.  Comment 
faire  preuve  de  politefle  ôc  de  fçavoir- 
vivre  que^par  nos  manières  .'^  Cepei> 
dant,  les  âges,  les  fituations ,  les  oc- 
cafîons,  les  pays  difFérens  ,  ont  des 
manières  qui  leur  font  propres;  c'efl: 
donc  quelque  chofe  que  d'être  poli  par 
tout  &  taujcurs  :  Auiîi  eft-ce  le  moyen 
le  plus  infaillible  de  plaire  toujours  & 
partout;  mais  fouvenez-vous  bien  que 
par  ce  qu'on  appelle  le  don  des  ma- 
nières on  n'entend  pas  moins  la  ma- 
nière de  parler  que  les  façons  d'agir. 
N'en  doutez  pomt ,  chaque  difcours , 
chaque  adion  a  une  manière  qui  en  re- 
levé le  mérite  :  vous  trouverez  cette 
m^iere  iî  vous  la  cherchez.    Avoir 
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une  grande  poiiteiïe,  c'eft  dire  obli- 
geamment tout  ce  qu'on  dit,  Ôc  met- 
tre de  la  grâce  à  tout  ce  qu'on  fait. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'efl 
que  ]a  vraie  politefTe  ?  c'eit  une  atten^- 
tion  à  faire  que  par  nos  paroles  Se  nos 
manières  les  autres  foient  contens  de 
nous  ôc  d^eux-mêmes»  La  politefTe  nous 
fait  paroître  au-dehors  tels  que  nous  de- 
vons être  intérieurement  :  Songez  que 
la  grofîiereté  eil  un  obflacle  à  tout  au- 
près des  perfonnes  qui  ont  de  la  déli- 
catefTe  ;  &  fouvenez-vous  que  s'il  faut 
très-peu  de  fond  pour  la  politefTe  dans 
les  manières ,  il  en  faut  beaucoup  pour 
celle  de  l'efprk.  Ne  comptez  pas  d'ap- 
prendre à  plaire  comme  on  apprend  un 
métier.  La  fcience  de  plaire  eft  au- 
delTus  de  toutes  les  autres  ;  mais  fça- 
voir  l'art  de  plaire,  ne  vaut  pas  tant  à 
beaucoup  près  que  de  fçavoir  plaire 
fans  art. 

Vous  me  prefTez,  6c  vous  voulez 
fçavoir  en  quoi  conlifle  cette  grâce  qut 
orne  nos  paroles  Se  nos  allions  f  Voici; 
ma  reponfe.  Voulez-vous  être  poli  > 
voyez  des  gens  polis ,  étudiez-les ,  ap- 
prenez d'eux  ce  que  vous  avez  à  faire,  (3c 
comment  vous  devez  le  faire  :  dès  que 
vous  le  fçavez ,  faites-le  fans  étude 

J'aurois  juré  il  y  a  trente  ans  que  le 
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commrece  des  femmes  éternireroit  la 
politefle  des  hommes.  Autrefois  elles 
nous  demandoient  des  fentimens  6c  de 
Tefprit  :  Depuis  ,  moins  feveres  fur 
le  mérite, elles  n'exigèrent  de  nous  que 
de  la  politelTe  ;  aujourd'hui,  affez  com- 
plaifantes  pour  s'accommoder  au  mal- 
heur des  tems ,  de  la  taille ,  une  belle 
jambe  ,  6c  un  filet  de  voix  leur  fuffit. 

Si  j'étois  chargé  de  régler  les  rangs 
fuivant  le  mérite  perfonnel ,  je  place- 
rois  l'homme  poli  immédiatement  après 
Pâme  noble  ôc  l'efprit  fublime  ;  cette 
troifîéme  place  eft  aflez  élevée ,  c'efl 
celle  qui  dépend  le  plus  de  nous,  elle 
efl  aifée  à  mériter  Se  à  remplir,  elle 
nous  procure  plus  sûrement  de  l'eftime 
que  l'hermine  Se  la  pourpre  j  ce  n'eu 
donc  que  parce  qu'on  ne  réfléchit 
point  à  tous  ces  avantages  de  la  po- 
litelTe ,  qu'on  voit  tant  d'hommes  gref- 
fiers. 

Je  crois  un  tel  honnête  homme , 
peut-être-même  a-t'il  quelque  fonds 
d'efprit;  mais  qu'il  a  l'air  plat,  qu'il 
fe  préfente  mal ,  quelle  manière  de  fe 
mettre ,  que  tout  ce  qu'il  dit  efl:  épais, 
que  tout  ce  qu'il  fait  efl  péfant  !  t  aut-* 
il  danferf  ii  ne  fçait  pas  faire  la  réver*^n- 
ce  :  faut-il  jouer  fil  ne  fçait  pas  mêler, 
ies  cartes  ;.  faut-il  fervir  à  table  f  ii  ne 
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fçait  ni  s'afTeoir^ni  manger.  Le  moindre 
ufage  ell  nouveau  pour  lui ,  tout  l'em- 
barrafTe  ;  il  confond  les  lieux ,  les  tems, 
les  perfonnes  ;  la  converfation  efl-elle 
férieufe  f  il  demande  combien  de  fois 
Alexandre  a  défait  Céfar  :  fi  Ton  plai- 
fante,  il  lâche  une  miferable  équivo- 
que dont  il  rit  pendant  une  heure  à 
gorge  déployée  ;  s'amufe-t'on  à  de  pe- 
tits jeux,  il  égratigne  ;  en  un  mot ,  il  ne 
fçait  ni  parler  ni  fe  taire,  ni  fervlr  les 
autres,  ni  fe  faire  fervir  lui-même; 
3I  ne  fçait  ni  prévenir ,  ni  conduire  , 
ni  faire  ni  recevoir  une  honnêteté.  O , 
qu'il  efk  groflier  !  Je  ne  choifîrois  pas 
d'autre  original  fi  je  voulois  tirer  une 
copie  de  la  ruiticité  ;  &  je  crois  la  ru- 
flicité  le  contraire  de  la  politefTe. 

Ce  jeune  homme  que  vous  connoif- 
fez  n'eft  pas  beau ,  &;  il  ne  fouhaite 
pas  de  l'être;  ce  n'eil  pas  un  génie 
tranfcendant ,  mais  aufîi  fa  phifrono- 
mie  n'annonce  pas  un  ftupide  :  on  voit 
des  hommes  mieux  faits  que  lui,  mais 
il  a  l'air  naturel  Se  noble  ;  vous  fçavez 
avec  quel  agrément  il  vit  au  milieu 
d'un  monde  compofé  de  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  dans  les  deux  fe- 
xes  ;  Magiftrats  refpe6lables  ,  fem- 
mes impofantés,  brilllante  jeunefTe, 
tout  efl  content  de  lui.  Mesurant  fes 
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manières  fur  les  caraderes  différent i 
il  fçait  s'approcher  6c  fe  retirer  à  pro- 
pos ;  que  d'emprelTemens  à  faire  plai- 
fir ,  que  d'attention  à  ne  dire  que  des 
chofes  gracieufes  ?  S'il  fait  un  conte> 
chacun  y  trouve  une  honnêteté.  S'il  eft 
à  table ,  que  de  petits  foins  officieux  ! 
jufqu'à  des  riens,  entrer,  faluer,  s'af- 
fèoir,.  tout  prévient  en  fa  faveur  ceux 
qui  ne  le  cormoilTent  pas  ;  prêt  à  tout ,. 
fa  complaifanee  n'a  rien  de  fade ,  fon- 
refped  n'efl  incommode  ni  rampant;- 
pomt  d'art,  point  d'affedation ,  tout 
eft  aifé ,  tout  coule  de  fource.  Si  la- 
circonfpedion  lui  ôte  le  plaifir  de  louer 
ce  qu'il  voit  Se  ce  qu'il  entend ,  fes- 
yeux  en  font  l'éloge  :  Se  fâchant  alTu- 
jettir  fon  goût  Ôc  fes  fentimens  à  ceux, 
des  autres ,  il  ne  dément  par  aucun 
travers  la  bonne  opinion  qu'on  a  de- 
lui  :  Enfin  ,  on  le  fouhaite ,  point  de' 
parties  agréables  qu'il  n'en  foit;  on 
le  préfère  à  de  beaux  efprits,  ou  à 
des»  gens  en  place  j.  &  pourquoi  f  il 
€ll\)oli. 

Un  fot  de  qualité  fait  férieufe- 
ment  .de  profondes  révérences  à  ua 
Clerc  de  Procureur.  Un  jeune  étour- 
di qui  fe  trouve  à  côté  d'un  Prince 
du  Sang,  lu)  offre  du  tabac.  Uu  fat 
ferre  la  bovjche  pour  parler  gras  ^.  il 
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afFefte ,  d'étaler  une  main  potelée  >  de 
montrer  fon  brillant,  Se  de  faire  un 
crochet  de  Ton  petit  daigt  artiftement 
compailé.  Il  baife  la  main  d'une 
femme  illuftre,  6c  l'appelle  ma  belle 
Dame.    Tous  fe  croyent  polisi 

Si  cet  homme  très-poli  eût  vécu  j: 
il  eût  fait  de  fon  fils  tout  au  moins  un 
homme  poli  :  fuccelîîon  plus  précieu- 
fe  que  les  Terres  &  les  Contrats  ; 
parce  que  la  politelTe  une  fois  tranf- 
mife  &  infufe  s'aliène  moins.  Pour- 
quoi donc  les  vertus  &  les  bonnes 
qualitez  ne  font-elles  pas  un  bien  hé- 
réditaire qu'on  puiiTe  fubilituer  dans 
les  familles  f  C'efl  fans  doute  pour 
nouslaifTer  le  mérite  de  Tacquifition» 

Comment,  medira-t'on,  eiVil  donc 
bien  difficile  d'apprendre  aux  hom- 
mes du  moins  les  premiers  élemens  de 
la  politeffe  ?  C'efl  le  métier  de  la  gou- 
vernante la  plus  fimple ,  &  il  ne  faut 
que  la  plus  petite  attention  du  monde. 
Quoi  !  plier  l'humeur  d^un  enfant  dès 
qu'il  a  de  l'humeur ,  lui  apprendre  à 
bien  parler  dès  qu'il  articule,  à  bien 
marcher,  à  bien  manger,  fur-tout  à 
bien  hre  de  toutes  façons,  à  écouter- 
avec  fruit ,  à  être  civil  avec  tout  le 
monde ,  voilà  précifément  à  quoi  fe  ré- 
duit k  politeffe  de  Teufance  ;  ou  a'a 
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qu'à  perfedionner  ces  commencemens 
à  mefure  que  l'âge  avance.  Se  peut- 
ii  que  de  telles  minuties  entrent  dans 
vos  réflexions  ?  Cette  reprife  eft  jufte  : 
mais  je  ne  me  rends  pas  ;  tant  que  je 
ne.  verrai  pas  plus  d'hommes  polis,  je 
dirai  toujours  qu'on  devroit  l'être;  6c 
plus  il  eft  aifé  de  l'être  >  moins  on  efl 
excufable  de  ne  l'être  pas. 

Une  mère  gâte  Ton  fils ,  ou  lé  parc 
ne  le  reprend  qu'avec  aigreur  &  par  ca- 
price. Peut-être  l'un  Se  l'autre  difîip es 
ôc  inattentifs  regardent  -  ils  de  petits 
foins  comme  une  bagatelle  dont  l'exa- 
men coûteroità  leurs  pîaifirs,  ôc  auroît 
un  air  trop  bourgeois.  Peut-être  aufïî 
que  peu  polis  eux-mêmes ,  ils  n'ont  pu. 
donner  ce  qu'ils  n'a  voient  pas  :  Voi- 
là les  premiers  principes  de  la  grofïîe- 
reté  des  hommes. 

Le  fond  de  la  politefle  eft  le  même 
par  tout  pays ,  &  pour  toute  la  vie  ; 
mais  de  toutes  les  loi^x  c'eft  la  plus 
fujette  à  Tufage  local  ;  êc  par  tout  les 
ufages  changent.  Je  ne  puis  donc 
vovfs  donner  d'autres  règles  de  poli- 
teiïe  que  les  deux  fuivantes  ,  elles 
font  de  tous  les  tems  Se  de  tous  les 
lieux  :  Voyez  le  monde  6c  lifez. 
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Des  premiers  élemens  de  la  Littérature , 
du  progrès  dayis  l'érudition,  Dijfer- 
tatic^n  fur  les  bons  &  les  mauvais 
Aut  eurs  &  fur  le  ftile  ancien  &  mo^ 
derne.  Etabli^fement  de  V Académie 
Franfoife.  Sur  le  choix  des  livres. 
Sur  le  bon  &  le  mauvais  goût.  Con- 
tre le  faux  belefpriî.  Du  bonefprito 

CEs  deux  maximes,  lire  ôc  voir 
le  monde  font  effentielles  ;  fans 
cela  point  de  vrai  mérite.  Un  igno- 
rant peut-il  être  eftimé ,  un  ours  peut- 
il  être  poli  ?  Déjà  votre  air  modefte  s 
l'égalité  de  votre  humeur ,  votre  do- 
cilité, votre  complaifance,  votre  éloi- 
gnement  pour  tout  ce  qui  efl  décrié 
dans  les  deux  fexes ,  &  ce  goût  pré- 
cieux qu'on  démêle  en  vous  pour  les 
hommes  choifîs  :  tous  ces  heureux 
commencemens  d'un  excellent  carac- 
tère font ,  j'en  conviens ,  les  prémices 
fîateurs  de  ce  que  le  public  attend 
de  vous.  Mais  défiez -vous  des  €p- 
plaudifîemens  meurtriers  dont  on  em- 
poifonne  la  jeunefTe  :  loin  d'en  nour- 
rir votce  orgueil ,  recevez-les  comme 
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une  leçon,  de  vertu.  Perfeébionnez- 
vous  dans  vos  exercices  pour  être  plu- 
tôt en  état  de  vous  occuper  plus  utile- 
ment. Cultivez  avec  un  foin  extrême 
la  bienveillance  des  vrais  amis  qui  s'ir^ 
terefTent  à  votre  perfedion.  Sur  tout 
ne  perdez  pas  le  fruit  de  vos  études. 

Un  Auteur  anonime  nous  donna  en 
173 1.  l'Introdudion  aux  Belles  Letr 
treSj  lifez-la  avec  attention  Se  profitez- 
en;  les  confeils  en  font  inftrudifs^  la 
critique  judicieufe ,  les  matières  bien 
rangées,  le  ftilepur.  Se  Télegance  na- 
turelle. Quand  cet  Auteur  auroit  écrit 
exprès  pour  venir  à  mon  fecours  Se  me 
tirer  de  prefïe  ,  fon  livre  ne  convien- 
droit  pas  mieux  à  mon  defTein.  Il  y  a 
pourtant  une  différence  dans  nos  ma- 
nières de  confeiller  :  il  a  la  com- 
plaifance  de  vous  difpenfer  du  latin, 
Se  j'en  exige  de  vous. 

Je  fçai  combien  vous  êtes  loin  des 
l^i  he  bi  bo  bu  fâcheux  dont  le  P.  du 
Cerceau  parle  avec  tant  de  grâce  ,  Si 
vous  êtes  tiré  de  cqs  diftinguo  rebutans 
dont  le  dénoûment  vous  embarralToit. 
Vous  commencez  même  àne  plus  fentir 
la  poullîere  de  l'Ecole  :  mais  quelle 
idée  vous  refle-t-il  de  Suétone,  de 
Cefar,  de  Tite-Live,  Terence,  Ovt- 
de 3  GatwJej  Horace^  Virgile  &  Çi-r 
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ceron  ?  Voilà  tout  ce  qu'on  pouvoit 
vous  propofer  de  meilleur  pour  l'Hif- 
toire  ,  pour  la  Profe  Se  pour  les  Vers. 
Cependant  convenez  qu'avec  tous  ces 
fecours  vous  n'avez  rien  appris.  La 
répugnance  naturelle  que  nous  avons 
pour  le  travail  ,  auquel  pourtant  les 
hommes  font  également  aiïujettis  fur 
le  Trône  comme  dans  la  cabane  ,  un 
peu  trop  de  pareiTe ,  les  amufemens 
enfantins,  Se  peut-être  encore  votre 
imagination  fourde  Se  tardive  ,  tout 
cela  vous  tenoit  dans  un  état  de  lan- 
gueur :  votre  efprit  étoit  comme  dans 
les  langes ,  femblable  à  un  petit  corps 
tendre,  qui  n'étant  pas  d'abord  bien 
formé  ,  refte  noiié  pendant  quelque 
tem.s.  Que  faut-il  faire  pour  réparer  ua 
retardement  fi  préjudiciable  f  Ecou- 
lez-moi ,  fecondez-moi  :  ôc  û  vous 
êtes  raifonnable  ,  vous  ne  me  trouve- 
rez pas  difficile.  Je  vais  tirer  votre  ame 
de  l'inadion ,  Se  votre  efprit  de  fa  lé- 
targie.  Vous  avez  perdu  votre  jeunef- 
fe,  &  je  ne  vous  demande  que  trois 
mois  pour  rendre  cette  perte  imper- 
ceptible à  tous  les  Argus  de  l'Univers. 
Ne  prenez  pas  ma  proportion  pour  un 
paradoxe  :  accordez-moi  ce  terme,  Se 
je  réponds  de  vous, 

Non ,  ce  n'eft  point  un  prodige  que 
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je  vous  propofe.  Vous  n'êtes  pas  un 
grand  Dpdeur  :  mais  le  Régent  que 
vous  craigniez  ed  devenu  votre  ami,, 
mais  vous  connoilFez  un  homme  de 
lettres ,  mais  vous  avez  des  Diftion- 
naires  ,  Se  dans  prefque  tous  les  li- 
vres vous  trouvez  des  notes  margi- 
nales 5  qui  en  vous  facilitant  Tintelli- 
genee  de  l'idiome  ,  vous  enrichifTent 
de  mille  connoifTances  merveilleufes. 
A  ce  moyen  ,,  votre  efprit  dévelop- 
pé fera  plus  de  chemin  en  trois  mois 
qu'il  n'avoit  fait  en  dix  ans.  Je  ne 
prends  rien  fur  vos  exercices ,  ni  fur 
vos  plaifirs.  Je  vous  laifTeles  Thuille- 
ries ,  les  Spedacles ,  <5c  les  Maifons  dis- 
tinguées où  vous  êtes  f:)uhaité.  Je  n'en 
veux  qu'à  votre  frifure  ;  foyez  pro- 
pre, mais  n'iifezpas  en  colifichets  les 
jours  les  j»ius  précieux  de  votre  vie. 
Je  connois  des  gens  en  place  qui  par 
ce  feul  défaut  ne  font  pas  encore  for- 
tis  de  Tenfance. 

L'émulation  eft  le  principe  de  tou- 
tes les  vertus  morales.  Sans  elle  on 
h'efl:  jamais  propre  à  rien ,  ôc  par  elle 
on  peut  tout.  Si  vous  n'en  avez  pas, 
vous  perdez  votre  tems  à  me  lire.  Si 
vous  en  avez,  refterez-vous  infenfible 
à  tous  les  motifs  par  lefquels  je  tâche 
û  fouvent  de  vous  piquer.  Pénétrez^- 
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vous  donc  une  bonne  fois  pour  tou- 
jours de  ce  raifonnement ,  il  efl  bien 
fîmple.   Bien-tot  vous  allez  vous  fixer 
à  un  état  de  vie.   Si  vous  êtes  né  pour 
la  guerre  ,  quel  agrément  ne  trouve- 
rez vous  pas  à  vous  faire  aimer  de  vos 
camarades,  à  vous  faire  eftimer  de  vos 
Supérieurs,  à  vous  faire  admettre  quel- 
quefois  Se  par  goût  à  la  table  du  Ge- 
neral, à  vous  trouver  élevé  tout  à  coup 
par  une  ac^lion  que  vous  aurez  condui- 
te avec  prudence  ,  6c  foutenue  avec 
valeur  .^  Si  vous  étiez  refté  une  brute  , 
un  fot ,  un  homme  groHier ,  un  igno- 
rant ;  ou  fi  vous  étiez  devenu  un  men- 
teur, un  débauché,  un  mutin,  un  y  vro- 
gne  ;  fi  au  lieu  de  bien  recruter  votre 
troupe,  ôc  de  remplir  vos  devoirs  ou- 
d'état ,  ou  de  bien-féance  ,  ou  de  po- 
litique ,  vous  aviez  perdu  votre  tems 
Se  mangé  votre  argent  auprès  des  co- 
quettes âc  au  jeu  ,   vous  n'en  feriez 
pas  là. 

Peut-être  prendrez-vous  le  parti  de 
la  robe.  En  ce  cas  je  fuis  bien  fur  que 
vous  ne  ferez  jamais  de  ces  hommes 
odieux  dont  je  vous  parlerai  ;  mais 
vous  n'en  ferez  pas  moins  la  honte  de 
votre  Compagnie ,  fi  Vv>us  ne  fçavez- 
expliquer  un  fait,  ôc  rendre  compte  de 
votre  avis.    Vous  n'avez  pas  refprit 
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fort  étendu  ?  Du  moins  ne  l'ayez  pas 
gauche.  Sçavoir  diflinguer  un  fîUo- 
gifme  d'avec  un  rophifme  n'eft  une 
fatuité  que  dans  refprit  d'un  fat  :  Se 
le  caraAere  le  plus  humiliant  de  la 
vie  c'ed  de  devenir  le  joiiet  de  fes 
Confrères  Se  le  fleau  de  la  focieté. 
Combien  d'Avocats  célèbres  Se  de  fa- 
meux Prédicateurs  qui  à  vingt  ans  n'en 
fçavoient  pas  plus  que  vous  ! 

Je  dis  donc  à  tous  les  jeunes  gens  , 
retrouvez  ce  que  vous  avez  perdu,  pa- 
raphrafez  comme  en  Seconde,  parlez 
comme  en  Rhétorique,  raifonnez  com- 
me en  Philofophie  :  mais  que  les  Pa- 
tru  5  'les  Flechier ,  les  Cheminais ,  les 
Fénélons ,  les  Bofluets  foient  vos  Re- 
gens, Se  Ciceron  votre  Préfet.  Ca- 
chez votre  ignorance  fous  le  fçavoir 
d'autrui  ,  inilruifez-vous  à  hiùs-clos. 
Le  patrimoine  vous  manque  f  fup- 
pléez-y  par  des  propres  naiiîans,  bien- 
tôt on  vous  prendra  pour  un  homme 
de  mérite ,  Se  bien-tôt  vous  le  ferez  en 
effet.  En  voici  la  raifon ,  je  la  crois 
bonne.  Si  vous  m'accordez  de  bonne 
grâce  les  trois  mois  que  je  vous  prie 
de  donner  aux  premiers  élemens  du 
fçavoir ,  vous  prendrez  infailliblement 
du  goût  pour  lesBelles-Lettres;le  goût 
cqnduit  à  l'habitude  ^  &  Tufage  à  la 
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perfeflion.  Voilà  donc  le  chemin 
irayë ,  vous  ne  trouverez  plus  que  des 
rofes  où  vous  n'aviez  trouvé  que  des 
épines.  Je  vous  Tai  dit  dans  ma  Pré- 
face, la  mine  eft  découverte,  creufez. 

Cette  première  pratique  me  paroît 
de  décifion.  Je  la  négligeai  quand  j'é- 
tois  à  votre  âge ,  &  cent  fois  depuis 
j'en  ai  dit  ma  coulpe^  enfin  je  l'ima- 
gine aujourd'hui  pour  vous.  Quel  dé- 
dommagement pour  moi  lî  vous  en 
profitez  !  Comme  Pline  le  jeune,  je 
crois  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas 
quand  je  fçai  que  mes  amisenjouif- 
fent.  J'appelle  l'amufement  httéraire 
que  je  vous  propofe ,  la  peroraifon  de 
vos  études  :  lî  vous  vous  y  appliquez 
avec  plaifîr,  apurement  vous  irez  loin. 

Souvenez-vous  du  confeil  que  je 
vous  ai  donné.  Liez-vous  étroitement 
avec  gens  de  mérite ,  le  profit  ell  sûr, 
^  ces  noeuds  durent  toujours.  Cen'eft 
pas  affez,  fortifiez  votre  goût  naif- 
iant  pour  les  belles-lettres  par  une 
précaution  que  vous  trouverez  fort 
utile.  Qu'on  ne  vous  trouve  jamais 
fans  quelqu'un  de  ces  livres  portatifs 
qu'on  appelle  un  vent  meciim  ;  par 
exemple  ,  un  tome  de  Racine  ou  de 
Molière ,  de  Saint-Evremond,de  Sca- 
ron,  de  Madame  Deshoulieres,  Pa- 
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villon,  Erafme  ou  M.  de  la  Roche- 
Foucault  ;  fur-tout  ne  perdez  jamais 
votre  Horace  de  vue.  Nous  en  avons 
une  édition  en  petit  avec  les  Remar- 
ques de  J  ean  Bon^elles  font  admirables 
Se  d'une  latinité  fi  {împle,qu'elles  vous 
feront  fentir  fans  peine  mille  beautez 
originales  que  fans  elles  vous  n'auriez 
pas  apperçûes.  Conférez  le  texte  ôc 
ces  notes  avec  la  tradudion  paraphra- 
fée  de  la  fçavante  N4adame  Dacier.  Si 
par  tous  ces  fecours  vous  n'en  deve- 
nez ni  plus  riche ,  ni  plus  fécond ,  ni 
plus  orné  j  brûlez  mon  Livre. 

Ceci  pourtant  demande  une  autre 
précaution  j  je  ne  me  défie  pas  de  votre 
efprit,  mais  je  me  défie  de  votre  mé- 
moire- Le  profit  d'un  jour  n'cft  pas 
tout  le  fruit  que  vous  devez  tirer  de 
la  ledure,  ôc  votre  mémoire  ne  peut 
.pas  contenir  tout  le  commerce  de  vo- 
tre vie.  Il  efl  donc  infiniment  impor- 
tant de  dépofer  en  lieu  sûr  le  fuc  que 
vous  pourrez  exprimer  de  la  ledure 
&  de  la  converfation.  Combien  de 
traits  infîrudifs  ou  brillants  dont 
vous  voudriez  être  l'inventeur  !  le 
tems  viendra  que  vous  les  mettrez  en 
place,  &  quoique  renouveliez  ils  paroî- 
îront  nouveaux  :  mais  vous  ne  recueil- 
lirez  rien  de  votre  efprit  ni  de  l'efprit 
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clés  autres  Ç\  tous  les  foirs  vous  ne 
vous  rendez  compte  à  vous-oiême  du 
commerce  de  chaque  jour.  On  a  dit 
que  le  Marchand  de  mémoire  avoit 
fait  fortune  ,  6c  que  le  Marchand  à'^^- 
prit  n'avoit  pas  étrenné.  En  eiïet , 
l'homme  porte  fi  loin  l'orgueil  que 
fuivant  Madame  Deshouheres  : 
Nul  n'eft  contenc  de  fa  toitune 
Ni  mécontent  de  fou  efprit. 

C'efl  fans  doute  un  très-grand  avan- 
tage d'avoir  la  mémoire  heureufe,  elle 
eil  la  dépofîtaire  des  rîchefTes  de  Tef- 
prit  ;  il  y  a  même  beaucoup  de  gens  en 
qui  elle  tient  lieu  d'efprit  :  &  quand  on  a 
lu  de  bonne  heure,  on  ne  perd  pref- 
que  jamais  rien  de  tout  ce  qu'on  a  lu  : 
mais  il  efl  bien  plus  heureux  d'avoir 
beaucoup  d'efprit.    Faites  donc  com- 
merce d'efprit ,  achetez  en  gros ,    & 
n'achetez  que  du  bon  :  revendez  en 
détail  3c  à  bon  marché  ;  meublez  bien 
le  mâgafin  avant  que  d'ouvrir,  &  com- 
mencez par  tenir  un  bon  regiftre,    A 
ce  moyen  ,  quand  vous  ferez  dans  le 
cas  de  fournir  un  Sermon  ,  un  Plai- 
doyer, une  Relation,  une  Diflerta- 
tion ,    ou  un  Ouvrage  plus  étendu  , 
vous  trouverez  fous  votre  main  de 
bonnes  provifions  que  vous  aurez  a- 
malTées    fans    peine.     C'eft   à  cette 
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précaution  que  je  dois  le  petit  méri- 
ta de  ce  Traité ,  Se  la  reiïburce  inefli- 
mable  de  ne  m'ennuyer  jamais. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  du  La- 
tin ,  peut-être  même  le  parlai-je  un 
peu  trop  dans  tout  cetOuvrage  :  mais 
j'ai  crû  devoir  vous  en  infpirer  le  goCit 
par  des  citations  énergiques.  Les  en- 
droits où  je  les  place  expliquent  af- 
fez  aux  Dames  ce  que  le  texte  doit 
lignifier.     La  juflefîe  de  leur  efprit 
kur   tient  lieu   de  Dictionnaire,   Se 
leur  politeile  fera  grâce  à  la  nécef- 
lité  que  je  me  fuis  impofée  de  vous 
inftruire.  Je  vous  le  répète  donc  pour 
la  dernière  fois  ,  perfedionnez--  vous 
dans  la  bonne  latinité  :  mais  fouve- 
nez-vous  pour  toujours  que  cette  ac- 
quisition précieufe  ne  peut  devenir  un 
tféfor    que   pour   ceux    qui    fçavent 
ajufter  la  force  du  Latin  avec  les  ^ra- 
ces du  François.  Ce  fecret  efl  la  four- 
ce  du  vrai  mérite ,  ce  n'efl  pas  l'affaire 
d'un  jour  :  mais  aufîî  il  procure  les 
plaifîrs  les  plus  parfaits  de  la  vie.,  ôc 
u  mon  fujetme  lepermettoit,  je  n'au- 
rois  pas  de  peine  à  démontrer  qu'il 
efl  encore  le  plus  utile  de  tous  les 
biens.    Ha  que  cette  fortune  efl  diffi- 
cile à  faire  î    il  n'y   a  point  de   rue 
Quinquempoix  pour  les  talens  j  fur- 
tout 
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tout  comment  vaincre  ces  deux  ob- 
flacies ,  le  défaut  de  principes  6c  Fin- 
confiance  du  goûtf  Vouloir  fixer  le 
bon  goût ,  c*eil  vouloir  fixer  le  mer- 
cure :.  à  l'égard  des  principes,peut-ctre 
y  pourroit-on  remédier ,  j'en  parlerai 
dans  un  moment.  Mais  pourquoi  ces 
réflexions  f  fi  les  difficultez  vous  em- 
barrafTent ,  l'exemple  de  nos  illuftres 
prédéceiTeurs  doit  vous  encourager. 
Ne  nous  flattons  pas  d'écrire  comme 
eux  pour  la  pofterité  :  mais  qu'im- 
porte ?  que  cinquante  Auteurs ,  com- 
me moi  de  la  féconde  clafTe ,  infpirions 
aux  jeunes  gens  du  goût  pour  les  bel- 
les-lettres :  que  débrouillez  par  nos 
foins  ils  imitent  les  modèles  qui  nous 
refient,  que  du  moins  nous  les  met- 
tions en  état  de  fentir  les  beautez  qui 
coulent  de  fource  chez  ces  génies  heu- 
reux qui  fauvent  l'honneur  de  la  litté- 
rature :  en  un  mot  qu'ils  commencent 
par  nos  confeils ,  Se  qu'ils  finiflent  par 
leurs  exemples ,  l'crpece  ne  périra  pas. 
Il  s'agit  d'apprendre  à  penfer  juile, 
de  fe  conformer  au  bel  ulage  pour  la 
diction,  &  d'empêcher  nos  jeunes  é- 
leves  de  retomber  dans  le  vieux  gal- 
lois ,  ou  de  contrarier  ce  jargon  p.- 
toyable  dont  la  pefte  a  déjà  cangrené 
quelques  modernes.  Ce  monlbe  n eft 
I.P.  H 
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propre  qu'à  rendre ,  comme  dit  Bot- 
teau ,  notre  langue  Allemande  en 
François.  Je  fçai  que  le  fecret  d'écrire 
utilement  <Sc  au  gré  des  connoiiTeurs , 
fuppofe  un  afTemblage  de  dons  ôc  de 
talens  que  tout  le  monde  ne  réunit 
pas.  Je  fçai  que  l'ivroye  fe  mêle  avec 
ie  froment ,  c'efi:  à  i'expérience  à  l'é- 
plucher :  mais  faut-il  comme  Dom 
Quichotte  fe  faire  des  monflrcs  pour 
les  combattre?  On  ne  demande  pas 
que  les  coups  d'effai  foient  des  coups 
de  maître,  ôc  les  plus  grand?  obllacles 
ne  font  jamais  invincibles  pour  un  cœur 
bien  placé.  Qu'un  père  &  un  fils  ayent 
de  bonnes  dlfpofîtions  dans  le  cœur  ^ 
dans  l'efprit ,  les  belles-lettres  repren- 
dront faveur. 

Le  premier  moyen  de  réufïîr ,  c'efl 
de  fçavoir  parfaitement  fa  langue. 
Tout  terme  qui  n'eft  pas  propre  Se 
toute  conftruffion  bazardée  gâtent  la 
converfation  la  plus  brillante  6c  le 
difcours  le  plus  touchant.  Le  phebus, 
le  ftyle  guindé  Se  empoulé  n'eft  qu'un 
galimatias  imaginé  par  le  faux  bel  ef- 
prit,  L'enjoûment  de  Voiture  infpira 
du  dégoût  pour  Tenâure  de  Balfac , 
mais  depuis  peu  la  licence  a  repris  fes 
'avantages  ,  elle  fupplante  l'autorité 
.légitime   :    Ôc  les  petits  génies ,  ces 
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;grands  parleurs  qui  ne  doutent  de  rien, 
întroduifent  de  nouvelles  erreurs. 
Pour  prévenir  cette  illufion,  poiïedez 
à  fondl'ufage  juile,  naturel  âc  délicat 
de  votre  Langue.  Vous  avez  le  beau 
monde  ôc  les  Dïdionnaires  :  les  plus 
habiles  les  confultent  "lous  les  jours 
pour  toutes  les  chofes  qui  entrent  le 
plus  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Apprenez  donc  à  bien  parler ,  mais 
apprenez  encore  à  bien  lire.  On  fe 
trompe  lourdem.ent  fî  on  croit  que 
bien  lire  &  bien  parler  foient  des  ba- 
gatelles. Relifez  cent  fois  les  bel- 
les réiiexions  de  M.  l'Abbé  Dang^au 
,.fur  toutes  les  parties  de  la  Grammaire. 
Combien  de  gens  qui  nefçavent  ni  la 
Taleur  ni  la  propriété  des  termes  ,  qui 
les  placent  mal ,  dont  l'expreffion  cÇt 
grofîiere  ou  la  période  obfcurej  qui 
ne  fçavent  pas  "même  aiïbrtir  Padjec- 
tif  au  fubilantif  5  dont  l'accent  défigne 
la  Province ,  ou  qui  ayant  bien  parlé 
.fe  rouillent  faute  d'ufage.  J'ofe  dire 
que  la  manière  de  lire  demande  en- 
core plus  de  délicateflé  Se  d'attention 
.que  la  manière  de  parler.  On  ne  lit 
point  une  Tragédie  comme  une  Co- 
médie 5  ni  une  Comédie  comme  une 
Epigramme  ou  un  Madrigal.  On  ne  lit 
point  un  beau  Sermon   comme  dci 

H  ij 
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Contes  de  Fées.  Il  faut  faire  fentir  la 
matière  qr/on  traite  ,  Se  la  manière  de 
la  traiter.  Ne  chantez  pas  en  décla- 
mant 5  ne  déclamez  pas  en  parlant ,  &c 
que  ceux  qui  vous  écoutent ,  en  trou- 
vant que  vous  ne  lifez  pas  comme  un 
flupide,  ne  vous  foupçonnent  pas  de 
vouloir  faire  le  Prédicateur  ou  le  Co- 
médien; chaque  genre  5  chaque  efpece 
demande  un  goût  particulier  qui  lui 
eil  propre;  quand  on  a  ce  goût,  on 
ne  fort  point  du  naturel. 

Il   n'ed  point   de  livre  ,    quelque 
beau  qu'il  foitjqui  ne  perde  de  fon  mé- 
rite dans  Pefprit  même  de  celui  qui  le 
lit  5  s'il  ne  fçait  pas  le  bien  lire.    La 
profe  a  fes  hemiftiches    comme    les 
vers,  &  fes  notes  comme  la  mufîque  ;  la 
ponctuation  en  indique   le  repos  ôc 
les  tons  diiFérens.    Les  pôfes  plus  ou 
moins  longues  font  fentir  toutes  les 
parties  de  la  période  :  mais    ce  n'efl 
pas  afTez,  la  prononciation  eft  enco- 
re infiniment  importante.  Nous  avons 
des  règles  de  jufteiïe  pour  la  compo- 
iition  en  profe  ,  en  vers  &  en  mufî- 
que.    La  profe  a  fes  points  &  fes  vir- 
gules :  les  vers  ont  la  rime  de  plus  ; 
la  mufîque  a  fes  mefures  &  fes  notes. 
Le  Latin  a  même  cet  avantage,  que  tel 
qui  a  appris  à  iaire  des  vers  latins  ne 
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penfoit  afTurément  pas  à  devenir  un 
Santeùil;  peut-être  même  ne  lui  avoit- 
on  pas  dit  qu'il  ëto.it  queftion  fur-tout 
de  bien  prononcer  la  profe  latine. 
G'eil  pourtant  le  premier  fruit  de  ce 
qu'on  appelle  au  Collège  la  Quantité. 
Quelle  honte  pour  notre  fiécle  !  tous  les 
jours  f  entends  dire  Aintroibo  s  introi- 
èaferoittrop  bourgeois  pour  ces  Mef- 
iieurs.  Nous  n'avons  pas  pour  la  pro- 
nonciation de  la  Langue  Françoife  le 
même  fecours  de  la  quantité  ;  on  pour- 
roît  y  remédier  par  de  nouveaux  Dic- 
tionnaires j  éc  je  ne  crois  pas  cette  re- 
marque inutile  par  rapport  à  la  plu- 
part des  François,  ôc  à  l'Etranger. 
Aujourd'hui  ,  au  défaut  de  principes 
j'ai  recours  àl'ufage;  &  puifque  Ere- 
beuf  nous  a  appris  que  l'Ecriture 


Fil   l'art  ingénieux 


De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  ycux> 

pourquoi  n'oferai-je  pas  peindre  les 
défauts  d'une  prononciation  ridicule  ? 
Que  diroit-on  de  celui  qui  en  parlant 
ou  en  lifant  feioit  d'un  trait  aimable 
une  chofe  infupporta— ble?  Que  peuc- 
on  penfer  d'un  Muficien  qui  a  gâté 
de  très-jolies  paroles  ? 

Ha   que  l'a — mour 

Va  faire  en  ce — iour,&c. 
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Le  premier  efl  un  Ruflre  ,  le  fecon-dB' 
un  Albigeois.  J'aimerois  autant  voir 
à  FOpera,  Roland  fe  plaindre  par 
bémol  ;  ôc  entendre  à  la  Comédie 
déclamer  tendrement  les  fureurs  d'O- 
refle.  Delà  je  conclus  que  tout  hom- 
me qui  parle,  qui  lit,  ou  qui  chante î 
Se  qui  fait  bref  ce  qui  efl  long  ,  ou 
long  ce  qui  efl  bref,  ne  fçait  pas  fa  lan- 
gue ,  &  que  tout  Mufîcien  qui  place 
une  ronde  fur  une  fillabe  qui  deman- 
de néceflairement  une  croche,ne  fçait 
pas  fon  métier  :  ainli  ce  qui  feroit 
un  agrément  de  plus,  devient  un  bar^ 
barifme. 

Quinault  a  tombé  dans  un  autre 
défaut  plus  effentiel ,  &:  qui  a  pourtant 
moins  frappé  ;  il  a  péché  en  plufieurs 
endroits  contre  la  propriété  des  ter- 
mes ;  mais  grâce  à  Lulli ,  on  ne  s'eri 
efl  pas  apperçû  par  deux  raifons.  Nous 
donnons  plus  dans  le  joli  que  dans  le 
jufle ,  &  nous  fommes  plus  fenfibles 
à  la  première  imprefEon  qui  flatte  To- 
reille  qu'à  la  réflexion  qui  éclaire  le 
difcernement. 

Quand  vous  rencontrerez  de  ces 
fautes  grofîieres,  n'en  confondez  pas 
i'efpece.  Le  Mufîcien  a  péché  dans 
ie  premier  exemple,  le  Poëtg  dans 
le  fécond. 
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Quand  il  ne  vous  échappera  plus 
de  termes  qui  ne  foient  parfaitement 
propres ,  quand  l'épithéte  ajoutera  de 
la  force  ou  de  la  grâce  au  fubftan- 
tif ,  quand  toutes  vos  pHrafes  feront 
naturelles  ,  &  quand  vous  vous 
attacherez  fur-tout  à  la  judelTe  du 
raifonnement  5  on  pourra  dire  de  vous 
que  vous  fçavez  bien  le  François  : 
mais  avec  tout  cela  vous  parlerez  mal, 
&  vous  écrirez  mal  (î  vous  ne  fçavez 
pas  bien  prononcer  6c  bien  ortogra- 
phicr  ;  -Je  tel  eft  notre  malheur  que 
Fortographe  &  la  prononciation  font 
devenues  prefque  arbitraires  depuis 
que  quelques  modernes  fubdituent  des 
ufages  pernicieux  à  d'excellens  prin- 
cipes. Pour  moi,  ennemi  des  nouveau- 
tez  bizares,je  vous  confeille  de  pronon- 
CQï  français  Se  d'écrire  François  ;  tant 
que  ces-  abus  dureront,  notre  langue 
n'acquerera  jamais  le  beau  titre  de  Tan- 
gue morte  qui  fait  tant  d'honneur  à  la 
latinité. 

La  nouvelle  ortographe  qu'on  veut 
introduire  auroit  des  fuites  bien  f'j,- 
neftes ,  fi  on  écrivoit  f  avais  pour  j'a- 
vois.  L'Etranger  qui  veut  apprendre 
notre  langue,  pourroit-il  de  lui-même 
recourir  au  verbe  avoir  pour  le  bien 
conjuguer  ?  Faut-il  refondre  tous  les 
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livres  qu'on  a  imprimez  depuis  l'éta- 
bli/Tement  de  la  Monarchie  f  Ces  in- 
novations font  pitié.  Gardons-nous 
encore  de  toute  prononciation  qui 
gâte  le  langage.  Point  d'accens  inu- 
tiles 5  ne  dites  ni  mon  père  ni  mon 
paire.  Toute  aife<ftation  fuffit  pour 
empoifonner  le  plus  heureux  naturel. 
Les  difcufïïons  grammaticales  ne 
font  pas  fort  réjouiiïantes ,  mais  elles 
font  néceiTaires,  Les  confeils  que  je 
viens  de  vous  donner  de  bien  parler , 
de  bien  prononcer ,  de  bien  lire  ,  font 
d'autant  plus  décifîfs,que  notre  langue, 
eil  pauvre.  Moins  on  a  de  fonds ,  plus 
on  doit  fe  donner  de  foins  pour  les 
faire  valoir.  Amoureux  que  je  fuis  de 
la  gloire  de  ma  Nation  &  de  la  per- 
feâ:ion  de  mes  compatriotes,  je  vou- 
drois  que  les  Peuples  les  plus  reculez 
aimaffent  à  commercer  avec  nous.  Le 
nom  de  Louis  XÏV".  attira  les  Siamois 
en  France:  que  n'attirons-nous  l'Etran- 
ger par  la  même  politeiTe  qui  regnoit 
alors ,  (Se  par  la  folidité  de  notre  lan- 
gage f  Si  on  Tentreprenoit  bien  ,  je 
fuis  perfuadé  que  notre  langue  qu'on 
aime  à  parler  dans  tous  les  coins  de 
l'Univers,  deviendroit  bien-tôt  mère 
langue  par  adoption.  Le  défaut  de 
termejs   ^  de  principes    efl  la  caufe 
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première  de  la  pauvreté  dont  je  me 
plains  5  (Se  les  conflrudionç  ridicules 
dont  je  me  plaindrai  dans  un  moment, 
en  font  les  fuites  honteufes. 

L'Académie   Françoife   n'ed  -  elle 
pas  le  Tribunal  fouverain  des  belles- 
Lettres  ?  ne  pourroit-elle  pas  affem- 
bler  les  Chambres  qui  font  répandues 
dans  toutes  les  Provinces  du  Royau- 
me?  Pourquoi  ne  pas  compofer  une 
AfTemblée   de   Députez  profonds  Se 
polis,   &  choifir  d^^ns  le  bon  ce  qu'il 
y  a  de  meilIeur,pour  pouvoir  tous  en- 
femble  <Sc  à  la  pluralité  des  voix  dé- 
cider ,  créer  ,   approuver ,  profcrire  ? 
Ces  décidons  ne  tarderoient  pas  à  ac- 
quérir la  force  de  loi ,  elles  feroient 
bien-tôt  confirmées  par  i'ufage  :  i'ap- 
prentif  n'héfîteroit  pas  à  chaque  mot; 
on  ne  nous  accableroit  plus  d'un  jar- 
gon  miférabîe  ;  &  fi  quelquefois  on  fe 
permettoit    un  proverbe   populaire , 
ou    une   didion   à  l'antique  ,  ce  ne 
feroit    que   par  refpect  pour  le  bon 
vieux  tems,  ou  pour  honorer  plus  par- 
faitement la  mémoire  de  M'^.rot, 

La  précifion  efl  le  plus  grand  mé- 
rite d'une  Langue  ,  <^  le  défaut  de 
principes  &  de  termes  nous  force 
de  recourir  à  la  circonlocution.  Nous 
avons  des  verbes  qu'on  ne  frauroit 

Hv 
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conjuguer,  Se  des  termes  qui  iTgnn 
fient  des  chofes  tout -à -fait  différen- 
tes. Le  fafte  d'un  orgueilleux  n'a 
point  de  plurier ,  Se  les  faftes  qui  ex^ 
priment  unchartrier  ou  des  archives , 
n'ont  point  de  fingulier.  Le  Héros 
s'afpire ,  Se  l'Héroïne  s'élife.  Voilà  des 
preuves  de  la  difette  de  notre  langue  ; 
on  en  pourroit  faire  un  volume.  Les 
Novateurs  qui  de  leur  autorité  privée 
fe  donnent  la  licence  d'y  fuppléer , 
propofent  tous  les  jours  au  Public  des 
compofez  de  leur  façon ,  comme 
déraifon ,  inconduite ,  &  tant  d'autres. 
Les  précieufes  à  leur  imitation- ne  rou- 
giffent  pas  de  dire  qu'une  de  leurs 
amies  a  le  cœur  d'un  tendre  étonna-nt  5 
d'une  autre,  qu'elle  eft  d'un  laid  af^ 
freux  i  &:  de  la  troifiéme  ,  qu'elle  eft 
d'un  précieux  infoutenable. 

Cet  air  aifecfté  n'épargne  perfonne  ■, 
la  contagion  s'étend  à  tout.  Un  hom- 
me de  mérite,  6c  dont  la  plume  eftfort 
délicate,  a  donné  depuis  peu  un  fort 
bel  Ouvrage  au  Public,  mais  par  un 
air  trop  modefte  il  a  craint  dans  fa 
Préface  de  paiïer  pour  un  homme 
avayitageux.  J'aldeviné  ce  qu'il  vou- 
loit  dire  ;  la  pudeur  fied  bien,  Se  ajou- 
îebeaucoup  au  mérite  fuperieur,  Marâ 
a.'iréintageux^l^çé.  là  n'eft  pas  Fr«i*>- 
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çois.  Il  eft  fort  avantageux  d'avoir  un 
grand  nom  5  de  grandes  dignitez ,  une 
fortune  confiderable ,  plus  encore  d'a- 
voir des  talens  ôc  de  la  vertu.  Enfin, 
il  efl  avantageux  à  tet  Auteur  d'avoir 
fait  un  beau  livre  3  mais  il  n'en  efl  pas 
devenu  un  homme  plus  avantageux. 
Ces  innovations  fourmillent  dans  tout 
ce  qu'on  nous  donne  de  plus  beau. 
Puifquc  tant  d'Ecrivains  s'érigent  en 
créateurs  Ôc  .en  legiflateurs  du  langa- 
ge j  ne  feroit-il  pas  jufte  que  l'Acadé- 
mie revendiquât  la  compétence,  qu'elle 
arrêtât  le  progrès  dn  défordre,  ôc  qu'el- 
le fournît  des  éclairciiTcmens  ôc  des 
fecours  aux  efprits  modeites  qui  aiment 
k  juftefTe,  ôc  la  précifîon  f  Eft-il  indif- 
fèrent à  la  gloire  d'un  Etat  d'appren- 
dre à  bien  parler  T 

Les  abus  contre  lefquels  je  me  ré« 
crie  fe  renouvellent  de  tems  en  tem'j. 
J'ai  oiii  dire-  un  gras  plaifir  ,  on  efi  ve^ 
7Ui  pour  vous  voir  ,  Mada-me  chants 
comme  on  ne  chanté  point ,  il  efi  vrai  de 
dire,  je  me  fuis  laijfé  dire ,  on  a  voulu 
Tne  dire ,  vivre  d'une  certaine  façon  3 
aujourd'hui  c'eft  un  quelquun  ,  demain 
ce  fera  un  quelque  chcfe.  Enfin  ,  tous 
les  jours  Teiprit  de  nouveauté  intro- 
ckiit  des  impertinences  de  cette  efpe- 
ce  qui  font  rire  tout.le  m.onde,  mais 
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dont  prefque  tout  le  monde  contradç- 
l'habitude  ,   Se   qui  loin  d'enrichir  la 
langue,  en  font  un  parfait  jargon.  Je  les 
pardonne  au  petit  peuple,  mais  je  ne  le 
pardonnerons  pas  à  on  écolier  de  Sixiè- 
me. Il  convient  à  mon  Maçon  de  dire 
des  matereaux ,  &  à  mon  Tailleur  de 
dire  une  demmine.  Mais  je  fuis  étomian- 
ment  étonné  qu'une  femme  de  qualité 
me  demande  comment  je  memporte,. 
Je  ferois  tenté  de  répondre  brutale- 
ment que  je  ne  m'emporte  gueres;  que 
n'ayant  ni  craintes ,  ni  deiirs ,  ôc  qui 
plus  eft,  point  d'ennemis,  je  n'ai  pas 
d'occafîons  de  m'emporter.   Pourquoi 
m^e  dire  que  j'ai  bain  du  bain  ?  J'ai  pea 
de  bien,  mais  je  n'en  ai  pas  afTez  ,  je 
n'en  fouhaite  point  davantage ,  de  grâ- 
ces à  Dieu  je  me  porte  fort  bien.  Je 
ne  fuis  point  mifantrope  ,  mais  en  un 
mot  je  veux  qu'un  François  apprenne 
à  parler  François  ,  &  qu'il  ne  prenne 
pas  la  place  Maubert  pour  Verfailles. 
Je  palIe  légèrement  fur  cette  Mé- 
chanique.  Trop  d'exemples  &  un  plus 
long   détail   feroient    ennuyeux  ,    je 
commence  à  m'en  ennuyer  moi-mê- 
me.   On  s'accommode  plus  aifétnent 
à  ce  qui  eft  de  goût  qu'à  ce  qui  n^eil 
que   du  refTort  de  la  première  fcho- 
lailique.   Je  ne  puis  pourtant  me  re- 
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fufer  à   cette  dernière  réflexion.    Je 
fuis  étonné  que  le    langage  barbare 
qui  étoit  en  ufage  autrefois  ,  ôc  dont 
Vaugelas  crut  nous   affranchir  ,  n'ait 
pas  garanti  la  France  pour  toujours 
de  ces  innovations  téméraires  qui  gâ- 
tent  jufqu'à  des   gens  d'efprit.    Une 
langue  qu'on  veut  fçavoir  dans  tou- 
tes les    parties  du  monde  doit -elle 
relier  arbitraire  !    Dire  qu'un  Auteur 
eft  original ,  Se  qu'un  homme  ed  bon , 
c'eft  un  trës-grand  éloge.  Dire  qu'un 
tel  eft  original ,  ou  un  bon   homme  , 
c'eil  une  dérilîon.Notre  langue  dépend 
jdonc  du  caprice  ,  du  ton  ,  &  du  gef- 
te  ?  S'il  eft  vrai  que  cette  confufion 
faffe  horreur,  on  me  pardonnera  d'avoir 
ofé  m'en  plaindre  ,  de  de  finir  ces  re- 
marques par  celle  de  Racan. 

Si  le  inonde  fut  pris  des  plus  judicieux 
Pour  une  Comédie  au  tems  de  nos  ayeux , 
Peut-être  qu'aujourd'hui  Ton  veut  jouer  la 
farce. 

Pour  les  hommes  bien  formez  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  eft  de  trop  ;  c'en, 
eft  trop  peu  pour  l'homme  tardif  qui 
a  befôm  de  haufter  le  pas  ,  s'il  veut 
les  atteindre.  J'ai  tâché  de  le  m-ettte  en 
chemin  par  des  détails  qui  ne  font  pas 
trop  de  ma  fphere,  Se  j'ai  fait  un  effort 
auxrifques  de  plaire  moins  3  la  matière 
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n'efi:  pas  trop  amufante.  Ce  qui  ms" 
refte  à  dire  fur  la  littérature  doit  être 
regardé  comnTe  le  fruit  des  trois  mois 
que  j'ai  demandez.  Je  fuppofe  ce  ter- 
me  utilement  employé,  Ôc  je  paiïe  toat 
à  coup  au  bon  goût  fur  l<es  ouvrages 
d'efprit.  Nous  irons  par  degrez ,  mais 
on  ne  fçauroit  apprendre  trop  tôt  à  s'}r 
connoître. 

Je  n^entreprends  pas^  de  fixer  le  bon 
goût,  je  cherche  à  l'infpirer.  Je  croi^ 
le  deviner,  mais  je  ne  fçaurois  le  dé- 
finir. C'eft  un  fentiment  qu'on  ne 
fçauroit  peindre  ,  c'eft  le  je  ne  fçai 
quoi  de  l'aimable  érudition.  C'eft  l'ai- 
mant d'un  efprit  jufle  de  la  bouiTole 
d'un  difcernement  délicat.  Il  épure  les 
premières  connoifTances  5  il  perfe^ion- 
nc  les  heureux  conrmencemens,  il  ou- 
vre Se  il  étend  le  génie.,  il  élevé  S:  il 
contient  l'imagination  ;  la  juftefTe  le 
nourrit ,  le  brillant  l'amufê  ;  il  efl  ami 
de  la  noble  (implicite  Se  des  grâces  na- 
turelles. Difcret  dans  fes  jugemens,  on 
ne  le  voit  jamais  d'un  air  dédaigneuse 
méprifer  le  médiocre ,  Se  il  déployé 
tonte  fa  vivacité  pour  metrre  le  beau 
dans  tout  fon  jour.  La  raifon  eft  le 
flambeau  des  hommes,  il  eft  le  flam- 
beau de  la  raifon.  En  un  mot  fans  le 
bon  goût  la  renommée  ne  mettroit  pas 
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îë  fceau  à  l'immortalité  des  grands-^  - 
hommes. 

A  Paris ,  cette  Capitale  du  monde  5 
on  trouve  grâce  à  la  magnificence  Se  à 
Tattention  de  nos  Rois,  des  Chaires  pu- 
bliques pour  toutes  les  fciences.    On 
n'y  en  trouve  point  pour  le  bon  goût. 
C'eft  un  don  qui  n'efl:  paç  fondé  fur 
les  règles.  Ne  cherchons  donc  pas  à 
le  connoitre  ,  tâchons  de    le  fentir; 
Pour  juger  fainement  d'un  bon  livre  , 
il  faut  de  la  fcience ,  du  difcernement 
&:  du  bon  goût.    Ce  Héros  invinci- 
ble, ce  Prince  fi  redouté  de  nos  voi-  - 
iîns  ,   le  grand  Condé  qui  avoit  au' 
iant  d'efprit  que  de  valeur ,  difoit ,  que 
la  beauté  d'un  livre  devoit  fe  faire  fen-  • 
tir,  cSc  qu'on  ne  pouvoir  la  perfuader: 
à  qui  ne  la  fentoit  pas. 

Si  vous  avez  les  organes  bien  arran-  - 
gez  Se  bien  déliez  ,  fi  vous  avez  la 
conception  nette ,  prompte  Se  jufte  j 
fî  vous  fçavez  vous  déaer  finement 
des  illufîons  de  votre  efprit,  fî  vous 
aimez  à  confulter  les  Ecrivains  juftes 
Se  délicats;  enfin  fi  vous  fentezdu  plai- 
fîr  à  lire  avec  réflexion  Se  avec  choix  ; 
à  toutes  ces  marques  je  devine  que 
vous  êtes  né  avec  du  goût.  Que  ce 
îréfor  efl  précieux  !  c'ed:  la  plus  gran^- 
de  gracc-  que  vous  puiffiçz  recevck 
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de  la  nature;  c'efl  un  diamant  fans 
prix ,  mais  il  eft  brute  encore  :  c'efl 
à  vous  à  le  dégrofïîr ,  &:  à  lui  donner 
îe  brillant  fans  en  diminuer  le  poids. 
Devenez-en  le  lapidaire  ,  faites-bien 
valoir  ce  fentiment  heureux  que  vous 
portez  au  fond  de  vous-même ,  Se  vo- 
tre efprit  s'enrichira  tous  les  jours. 

Il  s'agit  aujourd'hui  de  faire  frudi- 
fier  ce  germe  qui  commencera  à  poin- 
dre, vous  en  avez  un  moyen  infaillible, 
c'efl  de  vous  faire  un  précis  de  ce  que 
vous  entendrez  ôc  de  tout  ce  que  vous 
lirez  dans  les  livres  vieux  ou  nouveaux 
qui  ont  de  la  réputation;  vous  ap- 
prendrez à  mettre  chaque  chofe  dans 
fon  ordre  ,  le  trop  vieux  pour  le  rajeu- 
nir, l'obfcur  pour  l'éclaircir,  le  diffus 
poiH"  vous  reiTerrer  ,  le  médiocre  pour 
Tembellir,  le  beau  pour  vous  former^ 
le  très-beau  pour  vous  élever. 

Il  efl  bon  de  fcavoir  un  peu  la  chro- 
nologie  de  la  littérature,  il  n'efl  pour- 
tant pas  nécefTaire  de  remonter  à  des 
tems  trop  reculez.  Les  curieux  atten- 
tifs à  la  manière  dont  on  parloit  âc 
dont  on  écr>/oit  au  tems  de  nos  ayeux^ 
fixent  ordinairement  Tépoque  de  cette 
moderne  antiquité  au  Règne  de  Saint 
Louis.  Ce  fut  alors  que  parut  le  Ro- 
man de  la  Rofe.  Le  flyle  n'en  eil  pref- 
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que  plus  intelligible  ;  mais  tout  ufé 
qu'il  eil: ,  on  en  fent  encore  l'énergie. 
Tout  ouvrage  où  l'on  trouve  de  l'ef- 
prit  fera  toujours  à  l'abri  de  la  pref- 
cription.    On  lit  dans  ce  Ronian 

L'As  d'amour  &  fonnets  courtois. 

La  tendreiTe  fe  fait  fentir  dans  le 
gothique  comme  dans  le  moderne  : 
tous  les  Siècles  ont  eu  leur  Quinault. 
Nous  trouvons  dans  les  Recherches  ' 
de  Pafquier  mille  chofes  curieufes  5 
des  anecdofles ,  des  notes  littéraires, 
&  des  notes  hidoriques.  Il  m'a  ap- 
pris que  Thibault  de  Champagne  avoit 
tait  cette  chanfon  pour  Blanche  de 
Caflille  mère  de  S.  Louis. 

Autre  chofe  ne  m'a  ainour  méri 
De  t mt  que  j'ai  été  de  en  fa  baillie  : 
M.iis  bien  m'a  diex  par  fa  pitié  gari 
Quand  échapé  je  fuis  (ans  perdre  vie,&c. 

Je  ne  vous  rapporte  ces  deux  cita- 
tions que  pour  vous  faire  fentir  le 
changement  du  langage  :  on  par- 
loit  gaulois ,  mais  enfin  on  s'enten- 
doit  ,  8c  à  force  de  rafînement  nous 
commençons  à  ne  nous  plus  entendre. 
Binet  en  parlant  de  ceux  qui  écrivent 
avec  feu  ,  dit  que  la  première  fureur 
eft  la  plus  naïve ,  ôc  que  la  lime  trop 
de  fois  mife  au  lieu  d'éclaircir  &  de 
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polir ,  ne  fait  qu'ufet  Se  corrompre  kr 

trempe  ;  on  énerve  le  flyle  en  croyant^ 

l'enrichir. 

Le  langage  fe  putifia  un  peu  faus 
le  règne  de  François  I.  Ce  grand  Roy 
fàvorifa  les  belles-Lettres.  Maroc,  l'o- 
riginal Marot  parut.  Paiïez  rapidement 
fur  tout  ce  qui  le  précède,  mais  at- 
tachez-vous à  cet  e:Kceilent  Auteur" 
dont  le  bon  goût  <Sc  les  grâces  naïves 
ont  guidé  les  plus  accréditez  de  nos 
modernes,  &  fourniront,  comme  cel- 
les de  Voiture  j  de  l'efprit  à  toute  la 
poflerité. 

Deux  autres  Ecrivains  fe  font  fait 
de  la  réputation ,  Montagne  &  Ra- 
blais.  S'ils  avoient  écrit  denos  jôurîr,' 
on  les  eflimeroit  davantage.  Lifez-les 
&  vous  retournerez  à  Marot,  Ces  trois 
hommes  du  feiziéme  iiécle  avoient  des 
dons  tout  difFérens.  Montagne  plus 
pur  &  plus  moral  que  les  deux  autres^ 
étort  trop  cauftique  ;  c'étoit  un  mifan- 
trope  poli  qui  penfoit  jufte  j  mais  je 
lui  trouve  trop  d'emphafecSc  trop  peu 
de  liaifon.  Pas  un  de  fes  Chapitres 
ne  tient  ce  que  le  titre  annonce.  L'a- 
grément de  Marot  durera  toujours, 
celui  de  Rablais  a  perdu  fon  crédit. 
Cet  Auteur  pofTedoit  toutes  les  Lan- ^ 
5ueS;  fur-tout  les  Orientales.  Perfonne-" 
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n^a  porté  plus  loin  la  profonde  éru- 
dition ;  mais  fes  obfcuritez  Se  Tes  or- 
dures ont  fait  tort  à  fa  mémoire,  com- 
me la  licence  6c  la  débauche  nuifî- 
rent  à  Marot.. 

Pères  de  famille ,  Se  vous  jeunes 
gens  5  belle  matière  a  réflexion  !  com- 
bien de  bons  fujets  dont  Tefprit  efl 
t€rni  par  la  faJeté  des  mœurs,  par  la 
licence  du  flyle  (Se  par  la  grofïïereté  ?" 
C'eil  le  talent  enfoui ,  c'eft  la  lumière 
fous  le  boilTeau;  au  contraire  la  po- 
liteiTe  Se  la  modeftie  font  toujours^ 
d'un  grand  relief  pour  un  mérite  mé- 
diocre. Sans  le  ilyle  effréné  de  Ra- 
blais  on  trouveroit  un  grand  plaifîr  à 
deviner  fes  Enigmes ,  &:  fans  la  li- 
cence de  Marot  il  apprendroit  à  lire 
à  tout  le  monde. 

Je  vous  tiens  un  peu  trop  long- 
tems  dans  les  campagnes  arides  de-' 
TArabie  pierreufe,  mais 

li  faut  pafler  par  les  peines 
Pour  arriver  aux  plaifîrs. 

Ils  arrivent  enfin  ces  jours  for- 
tunez  où  le  règne  le  plus  glorieux 
de  la  Monarchie  devoit  être  le  triom- 
phe le  plus  parfait  des  belles-Let- 
tres. Tout  ce  qui  devoit  accompa^ 
gner  Louis  XIV.  devoit  être  grand.^ 
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Un  Minière  dont    les  connoiflances 
ëtoient  auiîi  vaftes  que  le  génie ,  tra- 
vailla avec  le  même  fuccès  à  la  gloi- 
re de  {on  Maître  &  à  la  grandeur  de 
l'Etat.   Il  ne  penfoit  pas  moins  à  s'im- 
mortalifer  lui-même  ,   mais  en    grand 
politique,    il   falloit    commencer   par 
ïmmortalifer  fon  Roy.    Los  deux  plus 
fuperbes  ëtabliflemens  du   Royaume 
ëtoient    faits   long-tems   avant    lui. 
Charlemagne   avoit  fondé   vers  Tan 
700.  rUniverfîté  de  Paris  :  celle  de 
Milan  l'appelle  fa  fœur ,   Se  celle  de 
Pavie  fa  mère-;  nous   la  regardons 
dans  tout  le  monde  Chrétien  comme 
le  bouclier  de  la  Foy^  fliidium  Pari- 
peyije  fiindarnentum  Ecclefi(Z,   Vers  le 
milieu  du  treizième  fiécle  Robert  Sor- 
bon ,  Aumônier  &  ConfeiTewr  de  S» 
Louis  ,  fonda  la  Sorbonne.    Par  ces 
traits  feuls  les  noms  de  ces  deux  Prin- 
ces  méritoient    déjà  d'être  imprimez 
en  lettres  d'or  dans  les  fades  éternels. 
Charles ,   le  premier  Roy  de  la  fé- 
conde  Race  i    Se  le  premier  de  nos 
Empereurs ,  efl  canonifé  par  fes  ver- 
tus,  immortalifé  par  fes  exploits,   ôc 
reconnu  pour  toujours  le   Conferva- 
teur  du  Patrimoine  de  S.  Pierre.  Bel- 
le matière  à  panégyrique  î 

La  troifiéme  Race  ne  devra  rien  à 
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la.  féconde.  Louis  IX.  après  avoir 
fait  quantité  de  fondations  ^Royales 
qui  font  autant  de  monumens  de  ma- 
jefté  ôc  de  fainteté,  meurt  à  la  veille 
de  conquérir  les  Saints  Lieux.  Belle 
matière  à  parallelle  î  mais  attendons 
encore  un  moment,  la  matière  fera 
bien  plus  abondante. 

Que   rede-t^il   à  faire  au  Cardinal 
de  Richelieu  pour  éternifer  le  Règne 
tdc  fon  jeune  Maître  î  II  devine  à  fon 
air   que  tout   au    moins   il   atteindra 
fes  prédeceiTeurs;  même  zële  pour  la 
Maifon  de  Dieu  ,  même  goût  pour  la 
gloire.    Tout  dès  l'enfance  du  Princ)s 
l'annonce  pour  le  modèle  des  Rois. 
Le   Cardinal  forme  un  grand  projet 
que  Louis  XIV.  pouvoit  feul  exé- 
cuter j  combien  de  Rois  avant  lui  l'a- 
voient  tenté  inutilement  !  il  s'agit  d'ex- 
tirper l'héréfîe.  Le  Miniftre  commen- 
ce l'ouvrage ,  le  Maître  l'achevé.  Si  le 
Cardinal  n'a  pas  fondé  la  Sorbonne , 
.    du  moins  il  la  rebâtit  avec  une  ma- 
gnificence royale  ,  il  en  augmente  l'u- 
tilité par  de  riches  donations.  Se  il 
fait    pour  les    belles- Lettres   ce  que 
Sorbon  avoit  commencé  pour  la  con- 
fervation   de   la    Foy   :    ce   Mmidrc 
toujours   grand  dans  fes  vues,  tou- 
jours juile  dans  fes  proportions;  de- 


:î90  Traite' 

Vient  en  même  tems  le  ProteAeur  dtf 
J'Evangile  ôc  le  Fondateur  de  l^aima- 
l)le  fçavoir.  Il  loge  la  Théologie  dans 
le  Temple  du  Très-Haut,  Se  Térudi- 
tion  dans  le  Palais  de  nos  Rois.  A 
ce  moyen  Louis  XIV.  devient  réel- 
lement ôc  .par  acquifîtion  le  Père  des 
Sçavans ,  comme  il  étoit  par  fuccef- 
rfion  le  Fils  aîné  de  TEglife.  Voilà 
l'établiiTement  de  l'Académie  Fran- 
çoife  :  lifez-en  PHifloire  par  M.  Pe- 
lilTon. 

Jeunes  gens ,  C  vous  avez  du  goût 
pour  les  Lettres,  fî  vous  digérez  la 
répétition  que  je  vous  ai  fait  faire  de 
vos  études,  fî  vous  m.'avez  paiTé  ces 
termes  qui  Tentent  la  férule  5  &  que  les 
Dames  ont  pris  pour  du  Grec;  enfin 
fî  votre  génie  s'étend,  fi votre  péné- 
tration vous"  élevé  au-deflus  de  votre 
matière  ,  fî  votre  goût  fe  raline  Se 
vous  porte  fans  confufîon  du  bon  au 
meilleur;  je  viens  de  vous  ouvrir  un 
beau  champ.  Seroit-il  indigne  de  vos 
premiers  foins  de  vous  efTayer  vous- 
mêmes  fur  les  talens  pour  lefquels  vous 
vous  fentez  plus  de'difpofition  :  mais 
ne  montrez  vos  efTais  qu'à  vos  amis. 
Les  fruits  précoces  paffent  aufïï  vite 
que  les  fleurs.  Nous  n'avons  que  Paf- 
çhal  ôc  Moreri  dont  les  commence'^ 
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rnens  ont  été  des  prodiges.  Hâtez- 
vous  donc ,  mais  hâtez-vous  lente- 
ment ,  enhardilTez-vous  fans  préfomp- 
tion  ,  fans  orgueil.  Plus  on  répand 
d'efprit ,  plus  on  en  acquiert.  Tous 
les  Auteurs  dont  je  vous  propoferai 
bien-tôt  la  ledure  ,  vous  en  fourni- 
ront la  preuve  Se  l'exemple. 

Quand  le  Cardinal  de  Richelieu 
établit  l'Académie ,  il  ne  s'attendit  pas 
fans  doute  de  donner  à  ce  Corps  ref- 
pedable  tout  le  luftre  qu'il  reçut  bien- 
tôt après.  L'émulation  piqua  tous  les 
efprits  5  mais  la  perfeélion  ne  peut  é- 
tre  que  le  fruit  d'un  travail  aiîîdu  Se 
d'un  progrès  heureux.  Vous  avez  lu 
&  relu  Boileau  :  il  vous  a  plu,  faifi, 
enlevé.  Se  cette  pointe  fatirique  que 
nous  aimons  tous  un  peu  trop  , 
efl:  peut-être  ce  quï  vous  a  flatté  le 
plus.  Relifez-le  aujourd'hui  dans  un 
efprit  tout  différent ,  cherchez  à  vous 
inftruire.  C'ell  de  tous  nos  Ecrivains 
le  plus  pro|re  à  vous  faire  fentir  la 
différence  du  bon  Se  du  mauvais  goiit. 
Le  Père  du  Cerceau  l'appelle  le  Pré- 
vôt du  ParnafTe;  cette  qualification  ell 
ferveilleufe  :  en  effet  fans  le  redou- 
ble Boileau  la  France  alloit  être  peu- 
ée  d'inlipides  Auteurs.  Depuis  que 
le  Roy  ôc  fon  Mmiltre   eurent  pro- 
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tegc  les  belles-Lettres ,  tout  le  mon- 
de fe  mêla  d'écrire,  jamais  on  ne 
barbouilla  tant  de  papier  ;  on  croyok 
mériter  une  penfîon  quand  on  avoit 
fait  relier  des  fadaifes  ;  d'abord  les 
fûts  y  furent  pris.  On  n'en  fut  pas 
long-tems  la  dupe,  le  bon  goût  pré- 
valut. Boileau  enrichit  fon  Libraire, 
êc  en  ruina  vingt  autres.  Que  devinrent 
les  Jonas  ,  hsClovis,  les  Caîprenedes , 
les  Cyrus  f 

Il  fàut  compter,  dit  le  Marchand  , 
Tout  eft  encore  dans  ma  Boutic^e.    "Bo'iU 

Je  vous  ai  confeillé  de  faire  des 
remarques  fur  tout  ce  que  vous 
lirez  ,  mais  ce  confeil  ne  tend  qu'à 
vous  épurer  le  goût.  Ne  prenez 
donc  pas  une  broderie  légère  pour 
du  drap  d'or.  On  nous  inonde  depuis 
vingt  ans  de  mille  niaiferies  qui  ne 
font  pas  même  dignes  de  la  note  cri- 
tique d'un  homme  délicat.  Faites  des 
Extraits,  mais  des  Livres  qu*on  lit, 
qu'on  relit  &  qui  courent  le  monde. 
Pour  juilifier  ma  manière  de  penfer, 
relifez  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  le 
méchant  exemple  ;  là  il  étoit  queftion 
de  vos  mœurs  ,  ici  il  s'agit  de  VQUS 
former  refprit  :  il  falloit  bien  chomr 
vos  amis  ,  il  faut  bien  choisir  vos 
livres.     Les    mauvaifes    compagnies 

vous 
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vous  gâteroient  le  cœur  ,  les  lectures 
fades  ou  groflieres  vous  gâteroient  le 
goût.Quand  vous  trou%  erez  fous  votre 
main  l'Homme  de  Cour  d'Amelot  de 
la  HouiTaye,  ou  l'Homme  univerfel 
du  P.  de  Courbeville,  deux  bons  Tra- 
ducteurs de  Balthazar  Gracian  ;  quand 
vous  trouverez  le  Traité  des  Pafîîons 
du  P.  Senaut ,  les  Voyages  de  Cyrus 
par  M.  de  Ramfay ,  avec  Ton  Traité  de 
la  Mitologie ;  vite,  écrivez,  faites  de 
longs  extraits ,  tout  efl  bon.  Mais  je 
ne  fuis  pas  allez  curieux  du  martyre 
pour  extraire  un  feul  tome  du  Cyrus 
de  Scudery. 

Ne  me  pardonnerez-vous  pas  d'a- 
voir infifté  fur  les  règles  de  la  Gram- 
maire ,  &  d'infifler  encore  fur  le  choix 
de  vos  ledures ,  fi  ces  confeils  vous 
conduifent  aux  grâces  de  l'érudition  ? 
Les  termes  profcrits  ôc  prefcrits ,  les 
conftruftions  à  l'antique  ,  les  imperti- 
nentes innovations  ont  dû  fervir  à  vous 
<lécraffer  le  difcernement.  Aujourd  hui 
aidez-vous  un  peu  vous-même.  Com- 
parez le  flile  de  16-30.  au  flile  de 
1660.  vous  fentirez  tout  à  coup  la 
révolution  étonnante  des  Belles-Let- 
tres. Vous  les  verrez  paffer  rapide- 
inent  de  la  foiblefFe  à  la  force  ,  du 
guindé  au  naturel  ,   du  galimatias  au 
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fublime.  Diftinguczbien  l'original ,  Ti- 
mitationja  tradudion  6^  laparaphrafe^ 
ce  font  des  talens,des  goûts  ôc  des  beau- 
tez  différentes  ,  qui  bien'placées  ont 
bonne  part  à  la  perfedion.  Plus  vous 
fentirez  cette  différence,  plus  vous'  ap- 
procherez du  bon  goût.  Si  c'effc  un 
miftere  pour  vous  ,  il  faut  vous  le  dé- 
velopper ;  fouffrez  donc  le  détail,  ôc 
înftruifez-vous  tout-à-la-fois  ,  ou  par 
les  exemples  ou  par  les  contraires.  Je 
fçai  que  la  fcience  des  détails  n'efl  pas 
fort  aimable  :  mais  avant  que  de  par- 
venir aux  grâces,  il  faut  commencer 
par  Tutilité. 

Boileau  ne  pouvoit  pas  fupporter 
qu'on  fût  d'affez  mauvais  goût  pour 
préférer  Théophile  à  Malherbe  ôc  Ra- 
can.  Boileau  avoit  raifon  :  mais^moi 
très-jeune  encore  je  tirai  de  ce  raifon- 
nement  une  confequence  três-fauffe  ; 
je  crus  qu'on  ne  pouvoit  effacer  ni 
Racan  ,  ni  Malherbe.  Je  lus  ,  Se  je  flis 
détrompé.  Une  petite  Dillertation  fur 
leurs  ouvrages  pourra  ne  vous  être  pas 
inutile  ;  lifez-les ,  ôc  fur  tout  les  obfer- 
vatioris  de  Ménage  fur  Malherbe,  el- 
les font  d'une  grande  inftrudion.  Ra- 
can avoit  du  feu  ,  il  étoit  à  la  mode , 
il  faifoit  aiiément  des  vers,  il  difoit 
même  que  fes  vers  avoicnt  du  nom  afi. 
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fez.  Il  efl  vrai  que  fa  réputation  a  duré 
quelque  tems ,  mais  fon  flile  tient  en- 
core du  Gaulois  ;il  n'avoit  pas  de  prin- 
cipes 5  il  ne  fçavoit  afTûrément  pas  le 
Latin ,  j'ofe  dire  encore  qu'il  ne  fçavoit 
pas  parfaitement  le  François.  Une  cri- 
tique judicieufe  impofe  la  nécefTîté  de 
parler  juile  fur  les  ouvrages  d'efprit, 
pourvu  que  la  fîncerité  ne  bleiTe  pas 
Ja  politefTe.  Racan  en  félicitant  M. 
de  Bellegarde  des  bontez  que  Louis 
XIIL  avoit  pour  lui ,  difoit , 

De  fcs  plus  beaux  defieins  tu  fus  toujours 
complice. 

Complice  placé  là  ne  fut  jamais  Fran- 
çois y  il  n'eft  pas  même  Gaulois.  On 
partage  le  péril  Se  la  gloire,  on  infpire 
la  fagelle ,  on  imite  la  vertu ,  on  efl 
dépoiitaire  d'un  fecret,  on  donne  un 
confeil  fage,  on  applaudit  fans  adu- 
lation 5  mais  on  ne  fçauroit  être  com- 
plice que  d'un  mauvais  deiïein  ou  d'u- 
ne adion  lâche.  De  cette  réflexion, 
jeune  homme,  fentez  la  nécefîîté  de 
fçavoir  la  propriété  des  termes.  Un 
éloge  6c  une  ofFenfe  font  les  deux  con- 
traires. Mais  un  bon  efprit  pardonne 
le  terme  en  faveur  de  l'intention. 

Voici  une  autre  expreiîion  qui  n'efl 
pas  moins  impropre  <|ue  la  précedeii- 
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te  3  elle  efl:  dans  une  Ode  bachique^ 

De  ce  neâ:ar  délicieux. 
Qui  pour  l'excellence  précède 
Celui  même  que  Ganimedc 
Verfe  dans  la  coupe  des  Dieux, 

Le  vin  de  Champagne  efl  fort  au-def- 
ius  du  vin  de  Brie ,  mais  il  ne  le  pré- 
cède pas.  Quand  même  l'Auteur  au- 
roit  voulu  dire  qu'on  avoit  commencé 
par  boire  le  Champagne ,  la  conftruc- 
tiun  n'en  feroit  pas  moins  vicieufe.  La 
Poëiie  doit  embellir  le  langage  au  lieu 
de  le  défigurer.  J'aime  fort  un  vin 
Vnoitffeux  quand  il  a  un  grand  fond  de 
vin  ;  mais  fi  la  mouiTe  lui  donnoit  un 
air  louche  &  un  goût  plat  ,  je  n'erj 
boirois  guère. 

11  faut  vous  laifTer  une  idée  de  tou- 
tes les  fautes  de  différente  efpece  pour 
.vous  apprendre  à  n'y  pas  tomber, 
^Q;as  liions  dans  une  autre  Picce , 

En£n  la  neige  ^  la  glace 
Font  à  la  verdure  place. 

On  ne  foufFre  plus  ces  énormes  tranf- 
pofitions  ;  la  rime  fe  fait  attendre  8c 
devient  cheville,  l'attention  fe  laiTe ,  & 
la  chute  fait  dormir  au  heu  de  réveiller. 
Racan  efl  encore  plein  d'autres  tours  & 
d'autres  exprefîions  qu'il  faut  éviter  ab- 
/olyment  depuis  qu'ils  ont  été  fagecierit 
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f  rofcrits  par  le  bel  ufage.  Plaindre  fo/z 
martyre  ,  foupirer  fes  douleurs  ,  aucU" 
nés  fois  y  réconfort,  r  aillent  ev  oir  ^  priu" 
ce  Vaife  de  nos  jours,  fiecle  doré ,  Vire 
des  Dieux ,  des  coiiroux ,  des  patiences , 
des  fougères  :  toutes  ces  expreiîlons 
ne  conviendroient  qu'au  Roman  de  la 
Rofe. 

On  contrarie  fî  aiiement  les  mau- 
vaifes  habitudes' (Scie  mauvais  goût, que 
dans  une  chanfon  aflez  nouvelle  qui 
commence  p3.T flambeau  des  deux,  vous 
trouverez  que  l'onde  femhle  plaindre 
Jon  tourmeyit.  C'efl:  paner  comme  Ra- 
Can,  plaindre  f on  martyre  ,  plaindre  fes 
peines ,  pour  dire  qu'on  efl  parefTeux,  & 
qu'on  veut  s'épargner  des  foins  :  ou 
pour  dire  qu'un  homme  plein  de  fes 
chagrins  les  conte  à  tout  le  monde , 
font  deux  façons  de  parler  également 
ridicules.  Qu'un  ami  tiède  ,  au  lieu  de 
voler  au  fecours  de  fon  ami ,  ne  mar- 
che qu'à  pas  de  tortue  ,  on  ne  dira 
point  qu'il  plaint  fes  pas  :  de  même 
l'homme  qui  foufFrefe  plaint  de  fes  mal- 
heurs ,   (5c  ne  plaint  point  fes  malheurs. 

Il  paroît  que  du  tems  de  Racan  ôc 
de  Malherbe  on  outroit  les  figures  , 
fur  tout  l'allégorie  &:  l'hiperbole.  Ra- 
can dit  dans  un  endroit , 

Mes  larmes  tic  mon  lit  ont  fait  une  rivicrr. 

liij 
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Et  Malherbe  bien  plus  long-tems  van- 
té que  Racan  ,  eft  tombé  dans  un 
grand  nombre  de  fautes  de  cette  ef- 
pece.  Après  l'affreux  alTaiîinat  de  Hen- 
ri IV.  l'un  des  plus  grands  Potentats 
que  le  Soleil  ait  éclairé ,  Malherbe  fait  • 
parler  la  Reine  Marie  de  Medicis  au 
feu  Roi  fon  mari. 

L'image  de  mes  pleurs  dont  h  fource  féconde 
Jamais  depuis  fa  mort  fes  vaifleaux  n'a 

taris , 
C'eir  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  (bn 
onde 

Sur  les  quais  de  Paris. 

Certe  Strophe  a  befoin  de  commen- 
taire. Peut-on  comparer  les  pleurs  d'u- 
ne perfonne  affligée  à  un  fleuve  en 
fureur  qui  fe  déborde  f  Aujourd'hui 
même  que  le  don  des  larmes  eft  d'un 
grand  fecours  pour  les  douleurs  hipo- 
crites  ,  de  beaux  yeux  peuvent-ils  de- 
venir des  fources  intarilTables  ?  Cette 
comparaifon  bielle  l'oreille  &  le  bon 
fens.  La  conflrudion  eft  tellement 
tranfpofée  ,  qu'avant  le  troifîéme  Vers 
l'on  n'entend  pas  ce  que  les  deux  pre- 
miers Signifient.  Je  ne  fupporte  pas 
plus  aifément  cette  autre  façon  de  par- 
ler. Peut-on  dire  qu'un  homme  dont 
le  coeur  eft  prefTé  par  un  violent  cha- 
grin,    , 
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Vit  le  canal  des  yeux  vuidant  Ton  amer- 
tume, 

Cherche  d'être  allégé  ? 

Souvenez  -  vous  qu'il  faut  e'crire 
clairement  Se  naturellement ,  Se  que 
l'hiperbole  doit  être  mefurée  &  cir- 
confpeéle.  Ce  n'efl  pas  un  confeil , 
c'ell  un  précepte.  Gravez-le  bien  dans 
votre  efprit,  il  eft  de  Quintilien.  Li- 
cet  omnis  hiperbole  fit  ultra  fidem  ,  non 
débet  ejje  ultra  modum.  Examinez  (i  le 
texte  efl:  rempli,  fî  la  matière  efl  fui- 
vie  ,  fi  le  bon  fens  domine ,  fi  les  or- 
ncmens  font  bien  placez.  Les  grandes 
beautez  du  bon  vieux  tems  font  au- 
deffus  des  révolutions  du  flile  :  de  mê- 
me de  petits  mots  nouveaux  joliment 
coufus  ne  prouvent  ni  talens  ^  ni  goût, 
ni  efprit.  L'efprit  ne  fe  contente  pas 
de  mots ,  il  demande  des  chofes. 

Autre  confeil  important.  Si  votre 
imagination  trop  'vive  vous  entraîne  , 
&  fî  vous  vous  trouvez  embarraffé  ou 
par  le  fond  du  fujet  que  vous  ne  fçau- 
riez  ëclaircir,  ou  par  des  figures  qui 
pourroient  Torner ,  mais  que  vous  ne 
Içauriez  mettre  dans  un  beau  jour,  re- 
tournez fur  vos  pas.  Il  n'efl  point 
d'embellifTement  fans  clarté.  C'elt  une 
des  grandes  maximes  d'Horace  ,  cr 
qu(&   defperat  traUata  nitefcere  pojfe  , 

I  iiij 
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relinc^mi.   Je  reviens  encore  pour  un 

moment  à  Malherbe. 

Pai  trouvé  dans  les  obfervations  de 
Ménage  ce  beau  mot  de  Publius  Mi- 
snus  :  Fortîtna  vitrea  efl  tam  cumfpleyi* 
det ,  frangitur.  Il  paroît  que  Ménage 
étoît  bien  perfuadé  que  cette  penfee 
avoit  été  paraphrafée  par  Malherbe,  & 
traduite  par  M.  Godeau.  Je  le  crois 
comme  lui.  Cependant  nous  trouvons 
tous  les  jours  les  mêmes  penfées  dans 
de  grands  Ecrivains  en  qui  Tefprit  efl 
naturel  ,  qui  ne  courent  point  après- 
l'efprit  des  autres ,  ôc  qui  font  fort  loin 
du  miferable  métier  de  Plagiaire.  Mal^ 
herbe  dit, 

N'efperons  plus,  mon  amc ,  aux  promeflcs 

du  monde  , 
Sx  lumière  cft  un  verre  &  fa  faveur  une 

onde. 
Que  toujours  quelque   vent  empêche  de 

calmer. 

Ces  Vers  ont  de  la  beauté.  Il  y 
ô  cinquante  ans  que  dans  tous  les 
Couvents  du  monde  on  les  apprenoit 
aux  Penfionnaires.  Il  efl:  pourtant  vrai 
qu'ils  paroifTent  plus  beaux  qu'ils  ne 
font.  Les  révolutions  de  la  vie  mon- 
trent tous  les  jours  qu'on  ne  fçauroit 
fixer  la  faveur  ni  la  fortune.  Nous  ne 
pouvons  pas  même  fixer  l'ortographe^ 
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le  langage  ni  la  manière  de  penfer; 
mais  de  ce  que  les  biens  de  cette  vie 
font  fugitifs ,  dira-t'on  que  le  vent 
des  difgraces  empêche  l'onde  de  la 
faveur  de  fe  calmer  f  ce  tour  eft  ob- 
fcur  ôc  approche  du  Phœbus.  La  Tra- 
dudion  de  M.  Godeau  efh  bien  plus 
iimple  &c  plus  élégante. 

Et  comme  elle  a  l'écîat  du  verre , 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Cette  même  traduélion  fe  trouve 
mot  pour  mot  dans  le  Cid  :  mais  ne 
foyez  pas  étonné  que  fans  être  pla- 
giaires les  uns  des  autres  ,  les  plus 
grands  Ecrivains  dirent  la  même  cho- 
fe  5  fur-tout  quand  il  s'agit  de  traduire 
littéralement  en  vers.  Nos  meilleurs 
Livres  vous  en  fourniront  bien  des 
exemples.  Quand  on  a  Tefprit  jufte," 
on  fe  rencontre  aifément  dans  la  fa- 
çon de  penfer;  comme  la  vérité  n'eft 
Gu'une,  lajuftefTe  efi:  toujours  la  même. 

Après  des  hommes  fi  refpedables  ne 
me  prendra-t'on  point  pour  un  témé- 
raire,  fi  j'ofe  dire  queîaparaphrafe  & 
la  traduction  ne  me  flattent  pas  f  je  les 
trouve  trop  littérales.  Rien  n'ed  plus 
jnconflant  ni  plus  bizare  que  la  fortune, 
mais  elle  ne  fe  calle  pas  comme  le  verre 
dont  le  brillant  a  ébloui  ces  célèbres 
Auteurs.    Je  trouve  la  comparaifon 

Iv 


t02  Traite' 

irop  métaphorique  ;  fi  j'avois  à  peîn^ 
dre  les  mouvemens  convulfifs  d'un 
avare,  d'un  jaloux,  d'un  plaideur  y. 
d^un  vindicatif,  j'aimerois  fort  à  pa- 
raphrafer  cette  belle  exprefïîon  de  Vir- 
gile :  Magno  curarum  flucluat  Afin. 
Je  pourrois  dire  que  la  mer  en  fureur 
n'eft  pas  plus  agitée  que  leur  ame^ 
mais  je  ne  comparerois  pas  leurs  fou- 
cis  &  leurs  foins  à  des  flots  irritez.  Le 
ftyle  trop  figuré  devient  fouvent  un 
logogriphe» 

Balfac  appelloit  Malherbe  fon  pere^ 
cependant  il  ne  peut  s'empêcher  de 
railler  afifez  plaifamment  ce  vers , 

Rendons  par  mes  foupirs  ma  douleur  recon- 
nue. 
Pour  moi  je  me  récrie  hautement 
contre  ceux-ci  : 

.     .     »     ^     Diront  la  vailfance 
De  fon  courage  &  de  fa  lance. 

.  Le  terme  de  vaillance  efi:  ufé ,  mais 
qu'il  efi:  bien  placé  dans  l'Epitaphe; 
de  M.  de  Turenne  l 
Turenne  a  fon  tombeau  parmi  ceux  des  nos 

Kois  , 
C'eft  le  f]  uit  gîo  ieux  de  Tes  f  meux  exploits^ 
On  a  voulu  par  là  couronner  fa  vaillance,. 
Afin  qu'aux  fîécles  à  venir 
On  ne  ht  point  de  différence 
Déport  r  la  C  ©uronne  ou  de  la  fouteaiiv 

Dans  Malherbe ,  vaillance  &  eo^ 
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rage  forment  un  pléonafme  parfait ,  Se 
je  ne  puis  foufrrir  la  vaillance  d'une 
lance.  Je  fçai  que  le  Poète  a  voulu 
perfonifîer  lance.  Cette  figure  eil 
belle  quand  elle  eft  bien  placée. 
Si  vous  en  voulez  fentir  toute  la  beau- 
té', lifez  la  converfation  ingenicufe  de 
Bachaumont  avec  un  fleuve  ,  lifez  ce 
que  Santeiiil  fait  dire  à  la  Seine  ^ 
quand  nous  nous  promènerons  en- 
femble  je  vous  en  parlerai  :  lifez  en- 
fin le  Voyage  de  Munich  de  TAbbé 
Régnier.  Ces  traits  m'ont  paru  beaux 
&  très-beaux. 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconftanr. 
Qui  tantôt  Catholique  &  tantôt   Pro- 
tcftant  5 
•    Sert  Rome  &  Luther  de  {ow  onde , 
Et  qui  comptant  bien-tot  po;;r  rien  , 
Le  Romain  ,  le  Luthérien, 
Finit  (a  eourfe  vagabonde 
Par  n'être  pas  même  Chrétien. 
Rarement  en  courant  le  monde 
On  devient  plus  homme  de  bic;i. 

Ceux  qui  n'ont  pas  Tefprit  fort 
bon ,  ni  afiez  d'ufage  du  monde ,  s'é- 
tonnent de  ce  que  les  Auteurs  entrent 
dans  des  détails  qui  leur  peroi/îent  fort 
inutiles.  Voici  ma  réponfe ,  elle  fùr- 
prendra.  Je  m'avifai  un  jourenaffez. 
bonne  compagnie  de  repeter  ce  tr^iit 
de  l'Abbé  Régnier..  Un  nouveau  dé-- 
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barque  que  le  hazard  avoit  introduit  / 

me  demanda  très  fërieufement  s'il  étoit 
vrai  que  le  Danube  eût  changé  de  Re- 
ligion. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  notre  Poë- 
fie  a  de  très  -  grandes  obligations  à 
Malberbe  ;  on  peut  dire  qu'il  Fa  tirée 
du  cahos,  &  fi  la  plupart  de  fes  ou- 
vrages nous  rappellent  trop  le  vieux 
flyle  Se  l'ancien  goût ,  du  moins  lui 
fommes-nous  redevables  en  partie  de 
ia  perfedion  ou  font  parvenus  ceux 
qui  Pont  fuivi.  D'ailleurs  quelques- 
unes  de  fes  pièces  font  des  chefs-d'œu- 
vres.  Rien  n'eft  plus  beau  que  la  der- 
nière fiance  de  fa  confolation  a  Cari- 
tée  fur  la  mort  de  fon  mari.  Compa- 
rez-la avec  ce  que  vous  venez  de  lire 
fur  la  mort  de  Henri  IV.  vous  trou- 
verez deux  hommes  tout  différens. 

Le  tem;  d'un  in^enfible  cours 
ÎSoi's  porte  à  la  fin  de  nos  jours. 
C'eit  à  notre  fage  conduite , 
Sans  murmurer  de  ce  défaut  , 
De  nous  confoler  de  fa  fuite , 
En  le  ménageant  comme  il  faut. 

Je  n'ai  rien  lu  de  plus  beau  que  ce 
fragment;  cependant  M.  de  Segrais, 
cet  homme  d'une  fi  grande  réputation, 
donnoit  la  préférence  à  la  quatrième. 
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De  combien  de  jeunes  maris 
En  la  querelle  de  Paris 
Tomba  la  vie  entre  les  armes, 
Qui  fuflent  retournez  un  jour. 
Si  la  mort  fe  payoit  de  larmes  , 
A  Mycennes  faire  l'amour! 
Qu'on  me  pardonne  ma  franchife, 
j'ofe  avouer  que  je  penfe  tout  autre- 
ment que  Segrais.    Le  premier  fîzain 
que  vous  venez  de  lire  eil  d'un  ilyle 
naturel,   clair,   délicat   Se  moral  qui 
durera  toujours  :  le  fécond  eil  une 
énigme.    Etoit-il  nécelîaire  de  rame- 
ner Caritée  au  Hége  de  Troyes ,  &  de 
lui  peindre  Ilion  en  cendres  ?  Pour- 
roit-on   donner  un  fécond  tome  de 
l'Iliade  pour  une  lettre  de  confolation  ? 
Je  ne  crois  pas  qu'un  Homère  Fran- 
çois  prît  aujourd'hui  un  fi  long  dé- 
tour.   Nos  Femmes  Illuftres  fçavent 
bien  que  pour  parvenir  aux  honneurs 
de  la  guerre ,  il  faut  renoncer  quelque- 
fois  au    douceurs  de   l'hymen.     On 
pleure  la  mort  d'un  fils  unique  ou  d'un 
époux  tendrement  aimé ,  ôc  n'en  dé- 
plaife  à  Boileau ,  nous  avons  plus  de^ 
trois  Artémifes  en  France.   Enfin 

A  vaincre  fans  péril  on  triomphe  fans  gloire. 

Et  pour  l'Epoufe  aimable  d'un  jeune 
Héros  : 

La  gloire  cft  une  rivale 
Qu'on  doit  toujours  redoutei. 


'206^  Traite' 

Si  le  Grand  Sobieski  n'avoit  pas 
quitté  la  Reine  pour  voler  au  fe- 
cours  de  l'Empereur  Leopold ,  peut- 
être  la  Capitale  d'Auftriche  feroit- 
elle  tombée  au  pouvoir  des  Muful- 
mans  :  âc  quand  par  le  fort  incon- 
ftant  des  armes  cet  augufle  Roy  au- 
roit  été  la  viitime  de  fa  valeur,  au- 
roit  -  on  parlé  François  en  difant 
que  fa  vie  étoit  tombée  entre  les  ar- 
mes des  Turcs  ?  Toutes  ces  façons 
de  parler  ne  laifFent  pas  une  haute 
idée  du  ftyle  qui  avoit  cours  avant 
Malherbe  ;  il  ne  fe  faifoit  pas  beau- 
coup plus  de  fcrupule  de  bazarder 
des  rimes  que  des  conftrudions^ 
Jupiter  ne  rime  point  avec  chanter,. 
ni  fer  avec  triompher ,  Se  père  ne 
rime  point  à  terre.  Si  vous  en  dou- 
tez ,  confultez  le  Diflionnaire  de 
Trévoux. 

Malherbe  nous  a  laifïe  une  traduc- 
tion de  quatre  vers  qui  feuls  valent 
tout  un  livre  ;  le  François  eft  aufîî  éner- 
gique que  le  Latin.  Le  P.  Bouhours 
en  a  porté  le  même  jugement.  Ho- 
race dit  :  Pallida  mors  aquo  piilpit  pede 
regu'ûi  turres  ,  pauperumque  tabernas. 
Il  femble  que  Malherbe  ait  furpaffé 
l'original  ;  ces  vers  font  fçus  de  tout 
le  inoûdc  ; 


btr  VRAI  Mérite.    207 

Le  pauvre  en  fa  cabane  où  le  chaume  le  couvre» 

Eft  fujet  à  Tes  loîx , 
£t  la  garde  oui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  fauve  pas  nos  Rois. 

Voilà  un  grand  modèle  pour  la 
iradudion.  Un  Ecolier  doit  s'attacher 
aux  termes,  ôc  le  bon  Tradu6leur  à 
refprit  de  l'Ecrivain.  C'eft  le  carac^ 
tere  dominant  de  l'illuflre  Ablancourt  ^ 
de  M.  de  Toureil  fur  les  Philippiques 
de  Démoflhenes,  Se  de  M.  de  Sacy 
fur  les  Lettres  de  Pline.  Lifez-les  avec 
fruit,  vous  apprendrez  à  traduire. 

Voici  deux  exemples  d'une  mauvai- 
se ôc  d'une  excellente  tradudion  de  la 
belle  réflexion  de  Catule  fur  la  necef- 
fîté  de  mourir. 

Soles  occicîere  &  reJîre  pofTunt  : 
Nobis  ,  cùni  femcl  occidit  brevis  lux  à 
Nox  ciï  perpétua  ,  una  dormienda. 

Ronfard  qui  dans  fon  tems  pourtant 
faifoit  le  réformateur  des  termes  Se  du 
flyle,  a  dit, 

La  Lune  eft  coutumiere 
De  naître  tous  les  mois  : 
Mais  quand  notre  lumière 
Eft  éteinte  une  fois  , 
Sans  nos  yeux  réveiller 
Faut  toujours  fQrameiller; 
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Vous  ne  refpirez-là  que  vieux  ftyîe  i 
tour  forcé  y  mauvais  goût  ;  mais  Pe<* 
liiTon  va  vous  donner  un  avant- goût 
de  tout  ce  que  vous  trouverez  dans 
ce  grand  Académicien. 

Le  So'eil  fe  couche  &  Ce  levé  : 
■     Sa  première  courle  s  achevé  , 
Et  bien- tôt  une  autre  la  fuit. 
Mais  quand   la  fiere  deftinée  , 
Finit  notre  courte  journée , 
Ce  n'efl  plus  qu'une  longue  nuit. 

J'ai  cité  Bilfac  :  ne  feroit-ce  poinî 
lui  qui  auroit  donné  lieu  à  la  Comédie 
des  femmes  fçavantes,  ou  des  précieu- 
fes  ridicules  dont  j'ai  parlé  ?  jamais 
perfonne  ne  s'eft  tant  écarté  du  natu- 
rel ;  jufques  dans  le  ftyle  épiftolaire  iî- 
fe  jettoit  dans  le  Phœbus  :  cependant 
il  le  controlloit  dans  ceux  même  qui  en 
ëtoient  le  plus  éloignez.  Il  mandoit  à 
fon  ami  Voiture  qu^'il  étoit  impofîible 
^e  plier  la  gravité  de  fes  Vers,  &  de 
les  ahaijfer  jufquà  la  familiarité  de  la 
converfation  ordinaire.  Cette  manière 
de  parler  eli  précifément  ce  que  Mo- 
lière fait  appeller  par  fes  Héroïnes 
Coleî  monté  ;  d'ailleurs  rien  n'efl:  plus 
mal  fondé  que  ce  reproche.  Malgré 
la  révolution  du  langage  Voiture  n'a 
rien  perdu  de  fa  réputation,  de  nous 
n'avons  rien  de  plus  naturel  ^  de  plus 
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enjoué  que  fa  Profe  ôc  Tes  Vers.  AulTî 
faifoit-il  les  délices  d'un  cercle  où 
toute  la  France  alloit  puifer  du  beau 
Se  du  bon  erprit. 

Second  exemple  du  très-laid  Se  du 
très-beau;  l'un  Se  l'autre  forment  un 
Contrafte  parfait.  Du  Bélay  voulant 
tirer  une  comparaifon  d'un  confluent^ 
rik  : 

Comme  du  haut  des  montagnes  5 
Alors  que  la  neige  fond  , 
Deux  hardis  Fleuves  le  font 
Divers  cours  par  les  campagnes  , 
Et  puis  en  une  vallée 
Venant  à  fc  joindre  en  un, 
Courent  à  bride  avalée 
Avecqucs  un  nom  commun. 

iiju'a-t'il    entendu    par    deux    hardis 
Fleuves  ?    Le  Rhein  eft  impétueux, 
mais  il  n'eft  pas  hardi.  En  quelle  plai- 
ne trouve-t'on  deux  Rivières  f  Quand 
^     la  Marne ,  l'Oife  Se  l'Eure  ont  grofîi 
m     les   eaux   de   la   Seine,  court- elle  à 
I      hride  avalée  ?  prend-t'elle  la  pofle  à 
*'      Rouen  pour  aller  coucher  au  Havre  ï 
En  vérité  cette  façon  de  s'exprimer 
fait    autant   d'horreur    que    Madame 
Deshoulieres   fait  de  plaifir  dans  fon 
Idyle  fur  le  RuiiTeau. 

Près  de  la  fin  de  votre  courfc 
Vous  êtes  plu^  fort  &  plus  beoii 
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Que  vous  n'êtes  à  votre  fburce  : 
Vous  retrouvez  toujours  quelque  agrément 
nouveau. 

Ruiffeaux  que  vous  êtes  heureux  t 

II  n'eft  point  parmi  vous  de  ruiffeaux  in- 
fidèles. 
Lorfque  les  ordres  abfolus 

De  l'Etre  indépendant    qui  gouverne  le 
monde. 

Font  qu'un  autre  ruifleau  fe]  mêle  avec 
votre  onde. 

Quand  vous  êtes  unis  vous  ne  vous  quit- 
tez plus. 

Voilà  du  plus  mauvais  Se  du  meil- 
leur ;  optez  fi  vous  le  pouvez  :  fi  vous 
ne  le  pouvez  pas,  n'écrivez  jamais^ 
contentez-vous  d'admirer  à  propos , 
c'efl  beaucoup.  Peut  -  être  que  du 
Bartas  avoit  puifé  fa  Poëfie  dans  l'Hi- 
pocrene  de  du  Bélay.  Il  a  cru  nous 
laifTer  une  haute  idée  du  pouvoir  dç 
Dieu,  en  nous  difant: 

Dieu ,  notre  Dieu  n'eft  pas  un  Dieu  nud 

de  puifTance. 

Trois  Dieux  dans  un  même  vers  î 
Cet  homme-là  ne  fçavoit  pas  Ton 
Catéchifme.  L'hemiRiche  efl  af- 
freux ,  Se  un  Dieu  nud  de  puifTan- 
ce ne  feroit  pas  un  grand  Saint.  Un 
homme  nud  de  richefTes  eft  donc  ha- 
billé de  pauvreté  f  Si  on  admettoit  ce 
jargon  déteftable  >  on  verroit  bien- 
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tôt  l'ignorance  habillée  d'orgueil ,  âc 
les  belles-Lettres  parées  de  galima- 
tias. Des  pièces  (i  pitoyables  pour- 
roient  faire  valoir  le  Poème  de  la 
Magdelaine  ;  du  moins  le  ridicule  me 
fait  rire ,  &  je  me  réjouis  l'imagina- 
tion en  voyant  un  Carme  fe  parta- 
ger entre  le  Mont-ParnafTe  Se  le  Mont- 
Carmel. 

Le  bon  homme  Bertault]devoit  avoir 
de  l'efprit.  A  travers  de  fon  langage 
gotique,  on  aime  à  retrouver  l'heu- 
reufe  iîmplicité  de  la  fage  nature.  Sa 
maîtreffe  inventa  peut-être  la  mode 
qui  règne  aujourd'hui;  elle  préfera  un 
difcours  fleuri  à  de  tendres  fentimens, 
&  Bertaut  comme  un  cigne  qu^on 
tue ,  lui  chante  avec  amour  &  fim-'^ 
plefe  : 

Quand  vous  vous  Tentiez  émouvoir 
De  fes  paroles  charmerefles  , 
S'il  vous  eût  pIû  ramentevoir 
Ma  fervicude  &  vos  promeires. 

Je  dois  vous  dire  un  mot  de  l'I- 
mitation ôc  de  la  Paraphrafe  que  lé 
vous  ai  annoncées.  Quand  vous  vou- 
drez paraphrafer ,  choififlez  un  Texte 
heureux  ôc  fécond ,  affujettiffez-vous 
aux  règles ,  ôc  laiiTez  aller  votre  ef- 
prit.  Si  vous  avez  du  feu ,  de  l'or- 
dre ôc  de  la  jufteiTe  ;  û  vous  fçavez 
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effacer  âc  vous  élever ,  vous  reufîîrez. 
Le  P.  Cheminais  eft  un  exemple  infail- 
lible, il  réunit  la  force,  la  grâce  Se 
le  pathétique  ;  il  auroit  fourni  un  Ca- 
rême entier  avec  un  Pfeaume  ou  une 
Epître  de  S.  Paul ,  il  faifit  le  cœur 
êc  enlevé  Tefprit.  Prédicateurs  de  la 
troifiéme  claiTe ,  relifez-le  cent  fois ,  Se 
ne  nous  diftribuez  plus  en  Chaire 
ni  fleurettes  ni  laudanum  ,  ramenez- 
nous  à  l'Evangile,&;  rentrez  dans  votre 
ctat. 

L'imitation  efl  un  peu  plus  aifu- 
jettilfante  que  la  paraphrafe ,  en  ce 
qu'il  fa^t  entrer  Ôc  pas  à  pas*  dans  le 
goût  de  l'original.  En  voici  deur 
modèles  paifaits.  On  croit  lire  Voi- 
ture ôc  Balfac  dans  les  deux  Lettres 
de  Boileau.  On  croit  entendre  par- 
ler Horace  à  Moecene  quand  Ma- 
dame Deshoulieres  parle  à  M.  Colbert. 

Les  exemples  font  goûter  les  prin- 
cipes;de  là  vient  que  je  les  employé 
alternativement  dans  1  efprit  de  faire 
plus  d'impreiîîon.  S'il  vous  prend  en- 
vie d'écrire  en  profe  ou  en  vers ,  com- 
mencez par  éviter  les  fautes  grofîîeres, 
après  quoi  devenez  délicat  jufqu'au 
fcrupule.  Soyez  fur-tout  extrêmement 
attentif  à  ce  que  vos  vers  foient  natu- 
rels ;.fans  être  profaïques  ;  de  mêrnc 
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.^âonnez  de  la  nobleiïe  Se  de  l'harmonie 
à  vptre  profe,  mais  ne  la  rimez  pas.  La 
JPoèïîe  relTemble  trop  à  la  profe  quand 
J'hemiftiche  n'eft  pas  afTez  marqué ,  ou 
.quand  le  Itile  n'eft  pas  allez  élevé ,  6c 
Ja  profe  paroît  rimée  quand  un  mem- 
.bre  de  la  période  eft  mefuré  comme 
.un  vers  de  huit  ou  de  douze  fyllabes. 
X^efprit  du  Lecteur  prend  le  change  > 
il  attend  une  phrafe  qui  achevé  le  rai- 
•fonnement ,  ôc  il  lit  un  vers.  Obfervez 
bien  encore  que  votre  période  n'ap- 
proche pas  même  de  la  rime ,  fans  quoi 
vous  tombez  dans  une  cacophonie  qui 
iDleiTe  l'oreille. Je  fouffire  quand  jetrou- 
VQgKeretrop  près  de^^^nv: évitez  donc 
défaire  rencontrer  au  repos  de  votre 
îphrafedeux  mafculins  ou  deux  féminins 
;quand  ils  forment  une  manière  d'unif- 
.fon.  Prenez  un  heureux  milieu  entre 
.le  plat  &  le  phebits.  Point  d'épithétes 
inutiles.  Lifez  &  relifez  les  Maîtres  de 
l'art ,  attrapez  avec  eux  le  bon  goût , 
.qui  eH  au-delTus  des  règles. 

Prenez  garde  de  donner  dans  un 
iëcuëil  bien  pernicieux  pour  l'efpritdes 
.jeunes  gens.  Ils  ne  s'attachent  qu'à  ce 
îque  nous  appelions  ftile  colifichet  ou 
-crème fonetée.  Je  le  paiTe  à  i  y.  ans ,  on 
ne  connoît  ni  le  bon  ni  le  beau.  Mais 
à  20  il  eft  tems  de  fçavoir  que  xkn 
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n'eft  beau  que  le  vrai ,  que  rien  n'efî 
durable  que  le  folicîe.  Autrefois  les 
jeux  de  mots,  les  quolibets,  les  poin- 
tes ôc  les  équivoques  étoient  des  or- 
nemens  de  converfation  ,  c'étoit  Pef- 
prit  à  la  mode ,  on  en  faliiToit  le  pa- 
pier.Heureufement  le  bon  goût  a  pros- 
crit ce  langage  des  Halles  qui  dégra- 
de la  raifon  Se  Tefprit.  N'en  faites  ja- 
mais ufage  de  peur  d'en  contrarier  l'ha- 
bitude. J'oppofe  à  ce  corps  étranger 
que  j'appelle  un  PoUpe ,  une  manière 
déparier  très-populaire ,  mais  que  je 
trouve  énergique.  J'en  conclus  qu'il  y 
a  bien  des  gens  qui  font  je7nhlant  d^a~ 
voir  de  Vefprit,  En  effet ,  combien  de 
prétendus  beaux  efprits  n'ont  la  cervel- 
le meublée  que  de  quelques  jeux  de 
mots  !  Ils  forcent  la  converfation  pour 
trouver  occafion  d'en  placer  quelqu'un 
à  tort  oc  à  travers.  Un  connoiileur  les 
méprife ,  ils  ne  trompent  que  les  fots. 
Il  efl  pourtant  vrai  qu'une  penfée  jufte, 
placée  dans  une  diction  délicate,  peut 
recevoir  un  nouveau  brillant  par  un 
badinage  gracieux  ;  mais  en  gênerai 
les  jeux  de  mots  font  des  agrémens 
poftiches  qu'il  ne  faut  par  amener  de 
loin,  ôc  qu'on  doit  employer  rare- 
ment, parce  qu'il  efl  diiricile  de  les 
faire  rencontrer  avec  la  juflelTe, 
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Nous  en  avons  une  infinité  d'exem- 
ples en  laid  3c  en  beau;  je  ne  vous 
en  citerai  qu'un  de  chaque    efpece. 
Pafquier  dont  tout  le  mérite  coniif- 
toit  à  faire  des  Notes,    dit    que  du 
Bélay  fe  vantoit  mal-à-propos   d'être 
l'inventeur    du    Sonnet  ,     puifqu'on 
connoiflbit   cette  forte  de  Po'éûe  du 
tems  de  S.  Louis.  Cette  remarque  n'é- 
toit  pas  fort  néceflaire  aux  curieux  ; 
cependant  Pafquier  s'attache  à  l'orner 
de  tout  fon  efprit  :  il  dit  donc  que 
du  Bélay  yè  trompette  avoit  été  le  pre- 
mier Jonneur  de  Sonnets.    J'aime  fort 
à  entendre  jouer  de  la  flûte ,  fonner 
de  la  trompette,  ôc  donner  du  cor: 
mais  je  préfererois  le  carillon  de  trois 
cloches  cafTées  ôc  le  cornet  effrayant 
des  portillons  d'Allemagne  à  la  trom- 
pette d'un  fonneur  de  Sonnets. 

Je  viens  de  vous  blefTer  l'oreille , 
je  vais  la  flatter.  Parmi  nos  plus  grands- 
hommes  perfonnen'a  mieux  mérité  la 
vénération  publique  que  M.  deFénelon 
Archevêque  de  Cambray  :  j^en  dis  un 
petit  mot  en  parlant  du  bon  efprit, 
il  s'agit  icy  d'un  jeu  de  mots.  En 
1699.  le  Pape  Innocent  XII.  qui 
eftimoit  infiniment  M.  de  Cambray, 
fut  moins  fcandalifé  du  Livre  qu'il  ve~ 
noit  de  mettre  au  jour ,  que  de  la  cha- 
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leur  de  quelques  Prélats  qui  en  pour-^ 
fuivoient  la  condamnation.  Il  leur  ré- 
pondit :  Feceavit  exce^u  amorts  divini^ 
fed  vos  peccaftis  defectu  amoris  proximù 
J'ofe  rendre  ce  beau  mot  en  P  rançois 
pour  ceux  qui  n^ont  par  les  premiers 
élemens  de.la  latinité, 

Fénelon  a  péché  par  trop  d'amour  divin, 
Vous  autres  par  trop  peu  d'amour  pour  le 
prochain. 

Les  Ultramontains  ont  du  feu  <Sc 
de  la  fagacité ,  ils  aiment  les  expref- 
fions  brillantes  Se  les  tours  lumineux  : 
les  jeux  de  mots  leur  conviennent 
mieux  qu'à  nous. 

Le  contrafte  que  je  viens  de  vous 
propofer  fur  le  jeu  de  mots  vous  con- 
duit à  bien  des  réflexions.  J'ai  choi- 
fî  ce  que  je  fçai  de  plus  mauvais  Se  de 
plus  beau  en  ce  genre  pour  aider  vo- 
tre efprit,  qui  trop  jeune  encore  n'ap- 
perçoit  pas  peut-être  le  point  de  per- 
ledion  au  premier  coup  d'œil.  Relifez 
ce  que  je  vous  ai  dit  du  bon  goût ,  Se 
vous  fentirez  qu'il  eft  pour  l'efprit  ce 
que  la  vertu  ell  pour  le  cœur  :  vous 
-Conclurez  que  l'un  fans  l'autre  ne  fçau- 
roit  former  le  vrai  mérite  .  puifque  c'eft 
à  ces  deux  dons  eiTentiels  que  tout 
doit  aboutir.  Comment  donc  perfec- 
tionner votre  raérite  naifTant  f  Deux 

moyens 
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inoyens  uniques  ;  l^exemple  Se  Taflion. 
Ne  voyez  que  des  pervers,vous  nour- 
riffez  le  vice  :  ne  Voyez  que  d'hon- 
nêtes gens ,  vous  nourriffez  la  vertu. 
De  même ,  ne  voyez  que  des  igno- 
rans,  des  efprits  gauches  ou  pefans  , 
des  hommes  durs  âc  grofïïers  ,  des 
entêtez  argumenteurs  éternels  ,  des 
Sfavans  pe'dans  de  profefîîon ,  ou  de 
ces  gens  à  pointes  fades  qui  ne  font 
.que  des  foytneitrs  de  fonncts  ,  on 
évitera  votre  commerce,  ôc  il  ne  vous 
reftera  que  la  refTource  d'écrire  comme 
Pafquier,  Au  contraire  approchez  le 
plus  que  vous  pourrez  des  modèles 
que  je  vous  propofe  dans  tout  mon 
Livre ,  <Sc  peu  à  peu  vous  fentirez 
que  votre  goût  s'épure ,  vous  gagne- 
rez un  degré  de  perfection.  Souve- 
nez-vous donc  pour  toujours  que  le 
vice  s'enracine  à  mefure  que  la  vertu 
s'évapore ,  Se  que  l'efprit  fe  rouille  k 
mefure  qu'on  s'écarte  du  bon  goût. 

Que  je  ferois  content  de  vous  fi  le 
beau  met  d'Innocent  XII.  vous  infpi- 
roit  la  curiolité  de  fçavoir  de  quoi  il 
s'agiffoit  entre  M. de  Fénelon  S<.  les  au- 
tres Prélats.  Peut-être  ne  comprenez- 
vous  pas  qu'on  puifTe  pécher  par  trop 
d'amourpour  Dieu.  Liftz  (Se  vous  trou- 
verez que  M,  de  Cambray  n'avoit  pas 
/.  P.  K 
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fuivi  ce  confeilde  V Apôtre ,  fapias  ad 
fobrietatem»  Quinault  par  un  contraire 
affreux  a  fort  mal  -  à  -  propos  travedi 
dans  fa  morale  le  mcme  trait  de  S.  Paui, 
Ce  n'eft  pas  être  fage 
D'être  plus  fage  qu'il  ne  faut, 
_M.  de  Fënelon  homme  de  la  pre- 
Ri'erc  qualité,  vafte  Sz  fbblime  génie, 
réuniiTunt  en  lui  Tuniverfalité  des  dons 
6:  des  taJens,  faint  Prêtre,  grand  Pré- 
lat, Sçavant  du  premier  ordre ,  &:  cha-, 
ritablc  jufqu'à  l'excès,  l'un  des  plus 
grands  ornemens  de  l'Eglife  ôc  de  fon 
fîécle;  en^n  cet  hom.me   choifi   par 
Louis  XIV.  pour  l'éducation  de  nos 
Princes,  pouvoit  bien  dire  à  Dieu  com- 
me le  Prophetex^/z//  domus  tudt.  comedit 
me  \  mais  il  a  outré  ce  zèle.  Au  contrai- 
re Quinault  célèbre  f  rofeffeur  de  ga- 
lanterie ,  n'a  cherché  qu'à  nous  gâter  le 
cœur  par  une  traduction  empoifonnée. 
Corntptio  optimi  pefima,     J'aurois  dit 
à  M.  de  Cambray,  japias  ad  Jobrie- 
tatem  :  &  je  dis  à  tous  ceux  qui  vou- 
lant irniter  Quinault,font  les  marchands 
d'eprit  aux  dépens  de  la  Religion^ 
von  funt   ''  l'cenda  jacra  profanis,    ^l 
vous  voulez   entrer  dans  le  détail , 
ouvrez  rKidoire  de  l'Eglife  :  il  eft 
vrai  que  celui  à  qui  nous  avons  To- 
bligation  de  commuer  l'ouvrage  pre- 
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eieux  de  M.  T  Abbé  Fleury  ,  efl  enco- 
re loin  du  trait  hiflorique  que  j'ai  ci- 
té, mais  vous  le  trouverez  dans  l'A- 
brégé de  M.  Dupin;  ornez-en  vo- 
tre bibliothèque.  Vous  avez  lu  fans 
doute  les  élemens  de  THifloire,  c'fl 
la  première  leçon  qu'on  donne  aux 
enfans  dès  qu'ils  fçavent  aiïembler 
des  mots.  L'Abrégé  de  M.  Dupin  efl 
dans  le  même  goût.  Je  voudrois  feu- 
lement qu'il  ne  fat  pas  par  demande 
êc  par  réponfe  comme  un  Catechif- 
me  ;  il  en  contiendroit  plus  de  faits , 
Se  on  ne  veut  rien  perdre  d'un  iî  ex- 
cellent Auteur.  Ce  Livre  eft  d'une 
très-grande  utilité  ;  il  ne  faut  que 
quinze  jours  pour  le  lire  avec  fruit  ôc 
peu  de  fortune  pour  l'acheter.  L'hom- 
me parefTeux  craint  les  livres  de  lon- 
gue haleine  :  Le  curieux  peu  riche 
craint  les  livres  trop  chers;  ôc  tel  fe- 
roit  en  état  de  faire  de  la  dépenfe , 
qui  aime  m.ieux  relier  Maître  es  Arts 
chez  Bacchus,  Licencié  à  Cithere,  ôc 
Doéleur  en  Droit,  que  d'acheter  M. 
Fleury. 

Ceux  qui  jugent  des  livres  avec 
goût  ôc  fans  partialité,  n'en  ont  jamais 
lu  de  meilleur  que  le  fîen  ;  cependant 
il  trouve  des  flondeurs.  Mais  pour- 
quoi .''  C'eft  qu'on  n'aime  plus  la  vé- 

Kij 
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rite.  Ce  doit  être  pourtant  le  carac- 
tère eflentiel  d'un  bon  Hifloriogra- 
phe.  Il  eil  impoUîble  de  lire  M.  de 
Fleury  fans  apprendre  &c  fans  fe  pé- 
nétrer de  fa  Religion.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  ;  ce  font  deux  chofes. 
Que  ne  m'efl-il  permis  de  dire  un  pe- 
tit mot  du  caradere  perll:>nnel  de  cet 
îlluftre  ami;  jamais  homme  ne  fut  plus 
fçavant  Se  plus  fimple,  plus  humble 
éc  plus  élevé ,  puifqu'il  étoit  au-deffus 
de  l'élévation  même  ;  il  étoit  doux, 
affable,  officieux,  homme  vjrai,  fai- 
fant  toujours  plus  qu'il  n'avoit  crû 
pouvoir  faire  :  p^s  un  mot  qui  ne  fôt 
une  politelTe ,  pas  une  aftion  qui  ne 
fût  une  vertu.  Enfin  il  étoit  affocié  avec 
M.  de  Fénelon  à  l'éducation  d'un 
Prince  qui  auroit  fait  l'honneur  &  la 
félicité  de  la  Monarchie. 

Achetez  ce  Livre  précieux,  faites-en 
la  nourriture  de  votre  efprit  &  de  vo- 
tre ame ,  faites-en  l'extrait  :  Portez  vos 
remarques  fur  trois  colonnes  ;  .que  Tune 
ccî.tienne  la  matière  principale;  l'au- 
tre Fépoqu  .  des  faits  &  des  évenemen?^ 
le  nom  des  Auteurs  &  la  page  des  Li- 
vres; que  la  troifiéme  vous  mette  au 
fait  des  Potentats  contemporains  poi  r 
vous  conduire  plus  faci  ement  à  le.  r 
Hiftoire  pcaonnelle.    Ufez  de  cette 
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5ttéthode  dans  toutes  vos  ledures ,  Se 
vous  deviendrez  homme  de  mérite  ; 
voilà  tout  le  miilere  de  la  littérature. 
En  effet,  le  feul  exemple  que  je  vous 
propofe  eft  une  efpece  de  formulaire 
qui  pejjt  vous  conduire  à  tous  les  dé- 
grez  ôc  à  toutes  les  efpeces  du  fça- 
voir;  c'eil  une  Chronologie  des  Pa- 
pes ,  des  Héréfies/ des  Conciles, 
&  des  intérêts  particuliers  de  la  Cour 
de  Rome  avec  les  autres  Cours;  cet- 
te fcience  eft  abfolument  néceffaire. 
Si  une  fois  vous  prenez  du  goût 
pour  la  lecture  ,  fans  néanmoins  vous 
enterrer  dans  votre'  cabinet  ,  plus 
vous  fçaurez ,  plus  vous  voudrez  ap- 
prendre ,  <Sc  fans  rien  perdre  du  fça- 
voir  vivre ,  vous  enrichirez  votre 
cfprit.  Trop  d'étude  nous  rend  fom- 
bres  Se  abilraits ,  trop  de  retraite  nous 
rouille ,  Se  trop  de  monde  nous  dif- 
fîpe;  nous  n'aimons  à  trouyer  ni  trop 
ni  trop  peu  d'efprit.  Ne  donnez  dans 
aucune  de  ces  extrémitez  :  cultivez 
votre  mémoire  ;  étendez,  mais  amufcz 
votre  génie;  perfedionnez  votre  goût, 
mais  ne  décidez  pas  :  plaifez  enfin 
par  vos  difcourscSc  par  vos  maniertis  : 
cet  aiïemblage  heureux  fera  de  vous 
un  homme  démérite.  Mais  que  ce  mé- 
rite fe  montre  comme  malgré  vous  : 
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C'eft  un  crime  de  blefler  l'amour  pro- 
pre d'autrui ,  Ôc  entre  la  flatterie  ôc  la 
ïncerité  le  milieu  efl  bien  délicat. 

Il  naît  tous  les  jours  des  occafions 
©ù  l'amour  propre  foufFre  vivement 
de  l'ignorance  :  on  efl  honteux  ôc 
comme  deshonoré.  Si  vous  avez  tou- 
jours négligé  le  commerce  des  morts  , 
vous  ne  ferez  jamais  agréable  aux  vi- 
vans.  Une  ignorance  craiTe  nous  laifle 
dans  un  goût  faux  fur  tout ,  qui  fait 
qu'on  n'ed  précifément  propre  à  rien. 
Quelqu'un  a  dit  que  l'homme  fage  doit 
employer  la  première  partie  de  fa  vie 
à  s'entretenir  avec  les  morts ,  la  fécon- 
de avec  les  vivan-^;.  Se  la  dernière  avec 
foi-même.  Belle  leçon  fur  l'emploi 
du  tems  ôc  fur  l'ufage  qu'on  doit  faire - 
de  fon  efprit  ! 

Les  hommes,  dît  la  Bruyère  ,  de- 
vroient  employer  les  premières  années 
de  leur  vie  à  devenir  tels  par  leur  étu- 
de ôc  par  leur  travail,  que  la  Répu- 
blique elle-même  eût  befoin  de  leur 
indullrie  ôc  de  leurs  lumières  ,  qu'ils 
fuïTent  comme  une  pièce  nécellaire  à 
tout  fon  édifice ,  ôc  qu'elle  fe  trouvât 
portée  par  fes  propres  avantages  à 
faire  leur  fortune ,  ou  à  l'embellir. 

Jeunes  gens  y  que  cette  leçon  eft 
bdle  !    e^cprimez-en  toute  l'énergie  > 
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recueillez-en  tout  le  fruit  :  lifez  fou- 
vent  vos  Auteurs  :  fî  vous  avez  fui- 
vi  mes  confeils  ,  vous  n'aurez  plus 
de  peine  à  les  déchiffrer.  Ce  n'efl 
plus  ce  poids  accablant  qui  furchar- 
geoit  votre  mémoire ,  c'eft  la  fource 
de  la  bonne  érudition  :  nos  plus  ha- 
biles n'en  font  que  des  tr"uchemens 
polis.  Ce  n'efl  plus  la  voix  d'un  Pré- 
cepteur effrayant ,  d'un  Régent  fève- 
re,  ce  ne  font  plus 

Un  pédant  porteur  de  triRefle , 
Des  livres  de  toutes  couleurs. 
Des  châtimens  de  toute  efpecc. 

AI»   Rouljeaul 

ce  font  les  dons  de  la  nature ,  leS 
talens,  les  beaux  Arts  ;  c'eft  votre 
réputation ,  c'eft  votre  avancement 
qui  vous  parlent.  En  vain  la  Bruyère 
avoit-il  employé  toute  la  précifîon 
de  l'art  oratoire  pour  rendre  ce  con- 
feil  plus  patetique,  fî  pour  vos  pro- 
pres intérêts  vous  ne  le  rendez  effi- 
cace. 

Non-feulement  la  leâure  eft  le 
principe  du  fçavoir  ,  elle  efl  encore 
le  plus  utile  des  amufemens.  Quand 
on  a  l'efprit  affez  revenu  de  la  ba- 
gatelle pour  pouvoir  vivre  feul,  elle 
eft  d'une  reffource  infinie  contre  les 
fâcheux  qui  nous  afïîegent  de  toutes 
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parts.  Aujourd'hui  je  vous  parle  une 
langue  étrangère  ;  mais  quand  vous 
aurez  fait  la  trille  épreuve  de  l'ini- 
quité des  hommes ,  des  mauvais  cœurs, 
des  efprits  faux ,  des  amis  perfides ,  des 
humeurs  inégales  6c  bourues ,  de  Tin- 
îiumanké  ou  de  la  fatuité  qui  gâtent 
prefque  tout  le  genre  humainjalcrs  vous 
fentirez  combien  il  eil  avantageux  de 
fçavoir  fe  paiTer  du  monde  ,  &  com- 
bien la  leélure  épargne  de  chagrins. 
Si  vous  doutez  de  ma  prophétie ,  li- 
fez  la  Comédie  des  Fâcheux.. 

Commencez  donc  de  bonne  heure 
à  vous  bien  former  Pefprit  ;  attachez- 
vous  aux  principes  avant  que  de  paf- 
fer  aux  ornemens  ;  afpirez  pourtant 
au  point  de  perfedion  dont  vous  pour- 
rez devenir  capable;  m.ais  avant  tou- 
tes chofes  évitez  tout  ce  qui  efl  défec- 
tueux. Je  me  fuis  aiïez  étendu  centre  ies 
termes  profcrits  ou  hazardez.contre  les 
eonitru6lions  gothiques  &  populaires, 
guindées  ou  triviales  :  mais  je  crains 
toujours  pour  vous  les  reftes  perni- 
eieux  d'une  mauvaife  éducation^  ôc  le 
funefle  pouvoir  de  l'habitude.  Que 
ne  donneriez-vous  pas  pour  racheter 
les  barbarifmes  qui  vous  échaperont 
encore  iî  la  cruelle  demangeaifort 
de  parler  vous  domine  3  ôc  fi  trop  in* 
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dîfcret  pour  écouter ,  vous  voulez  dé- 
cider fur  les  chofes  que  vous  entendez 
le  moins.  Un  Tôt,  un  fat ,  un  Ecolier, 
une précieufe  y  une  ff  avant e  veut  tou- 
jours faire  le  bel  efprit.  L'homme  fage 
cherche  toujours  a  s'inftruire. 

Pères  de  famille  ,  je  vous  le  répè- 
te, réveillez-vous  :  je  veux  abfolu- 
ment  ranimer  votre  indolence.  Vos 
erifins  font  d'une  aimable  figure  ,  dé- 
jà vous  formez  des  projets  en  leur 
faveur ,  vous  étudiez  leurs  difpofi- 
tîonsj  Ôc  v®us  avez  intention  de  les- 
placer  d'une  façon  convenable.  Ah 
c]ue  je  crains  pour  vous  ôc  pour  eux, 
ils  font  mal  commencez  ;  il  efl  vrai 
qu'en  tout  vous  aimez  le  bon  ordre  ôc 
l'arrangement  ;  Ôc  vous  arrondilTez  vo- 
tre fortune ,  mais  vous  négligez  l'ef- 
fentiel.  'Je  ne  vois  jamais  chez  vous 
que  des  almanachs  ou  la  gafette  de 
Hollande.  Hé  par  préférence  à  tout 
achetez  des  livres.  La  politeife  ôc 
l'érudition  font  les  plus  précieux  de 
tous  les  biens. 

Je  ne  crois  pas  gu'on  puiiTe  pallier 
une  inattention  fi  criminelle.  Quelques 
arpens  de  terre  de  plus  peuvent-ils  fe 
compenfer  contre  une  acquifition  qui 
fùbftitueroit  le  mérite  dans  les  famil- 
les, ôc  pQXjrroit  ouvrir  les  portes  de 
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la  fortune  ?  11  n'eft  point  de  conver- 
fation,  de  repas,  de  promenade  qui 
ne  fourniiïe  mille  fujets  d'inftrudion. 
Avez-vous  quelque  difcufiîon  gram- 
maticale ,  ouvrez  le  Furetiere  de  Tré- 
voux ,  la  difpute  eft  iinre ,  voilà  vo- 
tre loi.  Traitez  vous  une  matière  plus 
importante  f  feuilletez  Moreri ,  vous 
voilà  à  la  fource.  Quand  je  vous  dis 
de  Moreri  que  vous  êtes  à  la  fource  s 
je  veux  dire  qu^il  vous  met  en  état 
d'apprendre  ;  mais  je  ne  vous  le  pro- 
poie  pas  comme  un  livre,  infaillible ;; 
on  le  multiplie  à  l'infini;  il  n'efl  pas 
toujours  très-exaél  ni  fur  les  faits  ni 
fur  les  dates  ;  ôc  tel  qui  a  cru  s'im- 
mortalifer  dans  mon  efprit  par  un  éloge 
extorqué,  n'y  a  pas  réufC.  Ce  Livre 
eil  pourtant  d'une  très-grande  utilité, 
pourvu  que  dans  les  chofes  dont  l'exa- 
men eft  délicat  ,.&  qu'on  ne  doit  déci-- 
der  que  lur  le  vrai ,  on  ne  prenne 
pas  tout  ce  qu'il  dit  pour  des  dé- 
cidons» Etes -vous  curieux  de  fouil- 
ler jufqu'à  la  racine  des  chofes  qui 
nous  viennent  de  chez  l'étranger  ^ 
d'en  connoître  la  propriété ,  la- valeur  y 
Se  la  manière  de  mettre  en  oeuvre  f  Le 
Didi'mnaîre  du  Commerce  efl  un  li- 
vre fans  prix.  Peut- on  fe  paifer  d'un 
Didiomiaire     Géographique  ,     d'un 
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François-Latin  &  d'un  Latin-Fran- 
çois ?  Commencez-donc  une  bonne 
Bibliothèque  ;  voilà  le  fondement 
d'une  bonne  éducation,  EnrichifTez- 
la  tous  les  ans  de  tout  ce  qui  peut 
orner  Se  améliorer  l'efprit;  à  ce  moyen 
toute  votre  pofteritë  fentira  que  mille 
écus  employez  d'une  façon  lî  chré- 
tienne ,  fî  utile ,  û  amufante ,  font 
mille  fois  mieux  placez  là  que  dans  un 
coffre  fort.  Je  fçai  bien  que  je  ne 
propofe  icy  que  la  fuperfîcie  du  fça- 
voir ,  mais  je  ne  vous  exclus  pas  de 
îa  profondeur.  Se  je  ne  puis  vous  don- 
ner ce  que  je  n'ai  pas. 

Je  voudrois  encore  que  la  pièce 
deftinée  à  placer  la  Bibliothèque  fût 
ornée  d'eftampes ,  de  devifes ,  d'em- 
blèmes,  de  maximes  en  profe  Se  en 
vers  5  fur-tout  de  cartes  de  toute  ef- 
pecé.  Nous  en  avons  une  infinité  qui 
font  d'une  utilité  merveilleufe ,  Se  qui 
réjouilTent  fort  en  inflruifant.  Vous 
voyez  d'un  coup  d'œil  le  monde  en- 
tier Se  toutes  fes  parties,  vous  trou- 
vez la  Généalogie  de  nos  Rois,  la 
Chronologie  des  Hommes  illufires  , 
le  partage  des  Empires ,  le  cours  des 
Fleuves,  Se  tous  les  peuples  de  "l'u- 
nivers :  un  lambris  furcharg^  d'or- 
neraens  peut-il  paroître  auffi  beau  ? 
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mais  on  ne  veut  point  faire  une  réfle- 
xion qui  eft  pourtant  bien  naturelle , 
c'ell:  que  tel  enfant  n'ofe  fe  préfen- 
ter  faute  d'éducation ,  qui  feroit  peut- 
être  devenu  la  gloire  de  fa  maifon  Ôc  le 
foutien  de  toute  fa  famille. 

Je  fçai  que  mes  confeils  ne  con- 
viennent pas  à  un  Arpagon.  C'efl  affez 
pour  lui  qu'un  Tarif,  ou  un  Agenda , 
&  en  bonne  Arithmétique  j  mille-  écus 
doivent  lui  rapporter  cent  écus  par  an. 
Ici  je  ne  parle  que  des  honnêtes  gens 
du  métier  :  Voilà,  rrc  dit-il  en  m'é- 
cîabouflant,  voilà  la  bonne  érudition» 
Je  rends  hommage  à  fes  vertus  ,  j'en 
fais  réloge  en  plus  d'un  endroit  :  mais 
ma  façon  de  calculer  n'eft  pas  préci- 
fémcnt  la  même.  Je  crois  que  la  meil- 
leure acquifîtion  qu'on puifle  feire,  c'efl 
de  donner  aux  enfans  toute  l'éducation  - 
que  l'attention  exige,  Sz  que  la  Fortune  : 
permet  ;  fans  cela  ils  ne  feront  jaraais 
eftimez  à  la  Cour,  à  Paris,  ni  dans  la 
Province  :  ils  ne  s'avanceront  ni  à  la 
guerre  ,  ni  dans  l'Eglife  ,  ni  au  Bar- 
reau :  heureux  encore  iî  la  focieté  ci- 
vile ne  retrouvant  en  eux^  que  des 
hommes  manquez ,  négligez ,  &  pref-  ■ 
que  brutes  ,  les  retrouve  du  moins 
vrais,  humains  &  honnêtes  gens ,  par- 
ce qu'enfin  c'cit-là  reifemiel  du  vrai.' 
jnerite,. 
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Quel  extrême  aveuglement  !  un  père 
aime  Tes  enfans  f  mais  ce  f^itiment. 
vient  de  la  nature,  &  lui  eil:  commun 
avec  la  bête.  Il  travaille  toute  fa  vie 
à- groffir  leur  patrimoine  f  .  mais  c'efL 
un  goût  de  l'amour  propre  mal  enten-- 
du.  Quoi ,  le  feul  animal  raifonnable 
ne  veut  pas  écouter  la  raifon  !  il  craint 
de  fçavoir  la  vraie  valeur  des  chofes  , 
ôc  il  ruine  fes  enfans  quand  il  ne  penfe 
qu'à  les  enrichir.  Mais  j'ai  beau  raifon- 
ner ,  mes  foins  font  inutiles.  L'avarice 
eil  trop  marquée  au  coin  de  la  répro- 
bation pour  croire  qu'un  père  avare 
foit  attentif  à  l'éducation  de  fes  enfans. 
Molière  qui  le  fait  rire  ne  le  conver- 
tit pas  ;  nos  la  Fertez  ,  nos  Don  Jero- 
mes  ont  trouvé  prife  furies  autres  paf- 
fions  ;  mais  les  traits  les  plus  vifs  de  l'é- 
loquence ne  fçauroient  effleurer  l'a- 
varice. 

Il  n'eft  pas  po£ibîe  dé  déterminer 
le  choix  de  vos  livres ,  ni  de  fixer  le 
tems  de  votre  leâ:ure  :  il  y  entre  trop 
d'humeur  &  de  goût  particulier:  ce- 
pendant après  qu'on  s'eil:  pourvu  de 
tout  ce  qui  eil  abfolument  nécefTaire 
pour  Tufàge  ordinaire  de  la  vie ,  ôc 
pour  remplir  parfaitement  les  devoirs 
de  fon  état ,  il  efl  une  infinité  d'autres 
ouvrages  dans  tous  les  genres  ôc  dans 
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tous  les  goûts  qCii  ont  mérité  une  ap- 
probation fi  continue  &  fi  générale  , 
qu'on  peut  avec  fureté  les  regarder 
comme  des  modèles  infaillibles.  Je 
vous  en  citerai  un  grand  nombre  pro- 
pres à  VOU3  orner  Teiprit,  Prefente- 
ment  je  m'en  tiens  à  la  Bruiere  ;  on  Ta 
imprimé  onze  fois ,  ôc  on  Va.  traduit 
pendant  fa  vie  en  toutes  les  langues 
de  l'Europe  ;'donc  c'eft  un  livre  d'or| 
si  a  paiTé  par  la  coupele^  quand  le  pu- 
blic, juge  fage  &  incorruptible,  mais 
févére  (5c  fouverain  ,  a  conftamment 
décidé 

Cet  Oracle  eft  plus  fur  ^ue  celui  de  Calcas. 

Racine» 

Commencez  donc  votre  Bibliothè- 
que par  tout  ce  qui  eft  néceflairement 
du  reiTort  de  votre  langue  maternelle  5 
de-là  infiruifez-Yous  de  votre  Reli- 
gion 5  pafïez  enfuite  aux  devoirs  de 
Votre  état;  après  quoi  livrez-vous  tout 
entier  à  cette  aimable  littérature  qui  a 
îe  même  mérite  dans  toutes  fortes  d'é- 
tats ,  qui  ne  fuppofe  &  n'exclut  point 
le  profond  fçavoir ,  Se  qui  fait  le  plus 
grand  ornement  d'un  galant  homme. 
Démêlez  enfin  les  différentes  beautez 
de  THifloire ,  de  la  profe  harmomeafe 
Ôc  de  l'éleg^nte  poèlie ,  6wVous  appro-»^ 
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cberez  du  bon  g<jjit.  Que  ce  plan  ne  ' 
vos  eiFraye  pas  :  vous  n'êtes  qu'à  l'en- 
trée de  votre  carrière  ;  fuffiez-vous  en- 
core plus  loin  de  la  perfedion ,  atten- 
dez tout  .du  travail  ôc  du  tems. 

Aujourd'hui  que  le  monde  va  fixer" 
votre  attention  par  tout  ce  qui  éblouit 
la  jeunelië,  vous  ne  connoifTez  pas 
toutes  les  reiïburces  de  la  leélure.  Mais 
bien-tôt  le  tourbillon  vous  dégoûtera, 
vous  deviendrez  aflez  fage  pour  vous 
fufEre  à  vous-même  :  ôc  qu'importe  à 
celui  qui  connoît  le  prix  de  Faimable 
retraite  ,  fî  les  étourdis  le  regardent 
comme  un  homme  defœuvré  f 

J'aime  donc  à  prophetifer  en  votre 
faveur  qu'un  jour  vos  contemporains 
encore  trop  attachez  au  monde  vous 
verront  dans  un  Tivoli  gracieux  la  fer- 
pette  à  la  main^  Ôc  un  la  Rochefoucault 
dans  votre  poche.  On  ne  trouvera 
dans  vos  céluîes  ni  livres  pernicieux  -j 
ni  fades  Romans  ,  encore  moins  de 
ces  peintures  abominables  complices 
muets  de  la  corruption  du  cœur.  No- 
tre imagination  a-t-elle  befoin  qu'on 
la  réchauffe  pour  la  dérégler  davan- 
tage ?  Mais  par  tout  on  trouvera  un 
Fleury,  unMezeray,  un  Cheminais  ^ 
nn  Racine  ,  un  Molière  ;  en  un  mot 
de  ces  livres  immortels  que  la  critique 
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la  plus  envenimée  fcfpedera  jufqu'à 
la  fin  des  tems.  Alors  loin  du  Cour- 
tifan  5  de  l'Adrice ,  des  Fâcheux  ,  du 
Piaideur&duBanqueroutierjVouscon' 
noîtrez  la  valeur  de  la  précieufe  agri- 
culture :  dégagé  des  foins  dévorans  Se 
revenu  pour  toujours  du  tracas  des  af- 
faires 5  vous  partagerez  vos  jours  in- 
nocens  entre  vos  livres  6c  vos  amis. 
Maifon  commode  ,  jardins  rians  ,  frui- 
tiers utiles,  troupeaux  gras,  vous  vous 
trouverez  au  fiecle  d'Ifaac  ôc  de  Ja- 
cob. Mais  où  prendrez-vous  ce  goût 
ôz  cet  efprit ,  il  vous  n'aimez  pas  la 
ledure  f  Comme  Pignorance  Se  la  ftu- 
pidité  dégradent  l'homme  ,  Fefprit  Se 
le  goût  le  conduifent  à  la  perfedion. 
Le  bon  goût  nous  apprend  à  ne  lire 
Gue  de  bonnes  |chofes  &c  à  les  bien 
lire  :  donc  il  aide  infiniment  à  former 
Se  à  orner  l'efprit  :  Se  l'efprit  par  re- 
conncifTance  a  foin  de  nourrir  Se  de 
perfedionner  le  goût.  Heureux  mille 
fois  celui  en  qui  la  nature  a  tranfmis 
l'un ,  Se  à  qui  l'art  a  conféré  l'autre. 

Apprentifs,  tout  ce  Chapitre  n'elî 
que  pour  vous.  Attachez -vous  aux 
règles.  Je  vais  vous  encourager  par  de 
plus  grands  exemples  ;  Se  û  vous  en 
profitez ,  vous  pourrez  danner  i'elTor 
a  votre  génie.-  Si  jamais  vous  écrivez, . 
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ôbfervez  bien  que  la  matière  foit  fui- 
vie  5  que  le  fujet  foit  rempli ,  que  vas 
defcriptions  foient  riantes  ou  patéti- 
ques  &  toujours  variées.  Soyez  pré- 
cis, efFacez,  fupprimez  l'inutile ,  po- 
îiiïez ,  fortifiez.  Sur  tout  que  vos  traa- 
fîtions  foient  comme  imperceptibles , 
que  les  termes  foient  propres ,  que  la 
didion  foit  pure  ;  que  la  narration  foit 
coulante  ,  que  l'oreille  foit  toujours 
chatouillée,  que  le  fîmple  foit  noble ^ 
que  le  beau  foit  naturel ,  que  le  folide 
foit  clair  ,  que  le  brillant  foit  jufte , 
que  le  badin  ne  foit  pas  bouffon. 

Je  confeiilc  aflez  bien  ,  mais  comme  chacun 
fçait , 

Onconfeille  mieux  qu'on  ne  fait. 

Vous  venez  de  lire  ce  que  j'ai  crû 
le  plus  propre  à  vous  former  l'efprit , 
je  vous  ai  guéri  du  vieux  Gaulois  Sz 
du  Thehtis  moderne ,  je  vous  ai  cité 
des  exemples  du  bon  6c  du  mauvais 
goût  :  aujourd'hui  j'attends  quelque 
chofe  de  plus ,  tâchez  de  vous  orner, 
de  vous  perfedionner,  de  vous  élever 
par  tout  ce  que  nous  avons  de  meil- 
leur dans  la  littérature  ;  &:  fi  votre  état 
vous  difpenfe  de  parler  en  public  ou 
de  donner  quelque  ouvrage  qui  flatte 
la. curiolîté  des  hom.mes  délicats,  at- 
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tachez-vous  du  moins  à  ces  deux  pre- 
mières Parties  du  Mérite  naiffant  qui 
font  d'ufage  tous  les  jours,  <Sc  qui  for- 
ment les  plus  doux  liens  de  la  focieté 
civile,  le  flile  épiftolaire  ôc  la  convsr- 
fatioHé 
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CHAPITRE   III. 

Du  Stile  Epiftolahe  ;  de  la  Converfationi 
de  la  nécejfité  &  de  ï utilité  de  la  Lec- 
ture s  des  jugemens  fur  les  Ouvrages 
d'efprit  ;  de  V  Eloquence  ;  de  la  ma^ 
niere  de  parler ,  de  railler  &  d^ écrire  i 
des  fots  rapports  ;  du  hon  Efprit  ;  de 
la  dijfimulation  &  de  Pindulgence' 
pour  les  défauts  d' autrui» 

AV  E  c  du  bon  fens ,  une  bonne 
éducation ,  cSc  un  peu  de  ledure, 
il  n'eft  pas  pofïîble  de  pafler  pour  un 
fot  en  compagnie  ;  èc  fi  vous  avez 
quelque  ufage  du  monde ,  vous  fçau- 
rcz  bien-tôt  écrire  en  galant  homme. 
La  converfation  (5c  les  lettres  ordinaires 
oe  demandent  pas  une  grande  érudi- 
tion. Il  s'agit  fur  tout  de  ne  montrer 
ni  trop  ni  trop  peu  d'efprit.  Si  vos 
termes  font  juftes ,  bien  placez  &  bien 
ortographiez  ,-fi  vos  phrafes  font  cou- 
lantes èc  naturelles  ,  &  fi  votre  flile 
eft  léger  ôc  poli ,  c'en  efl  afTez  ,  vos 
lettres  plairont.  Commencez  donc  à 
mettre  en  œuvre  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  dans  le  Chapitre  précèdent» 
Quand  môme  il  s'agiroit  de  matières 
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plus  élevées  Se  de  commerce  avec  cie 
très-grands  Seigneurs,  pour  peu  qu'on 
aime  à  s'inftruire ,  on  ne  manque  point 
au  cérémonial.  Rien  ne  déconcerte- 
rhomme  qui  a  de  Fufage  &  des  prin- 
cipes  3  un  fot  efl  embarrafTé  de  tout. 
Mais  je  viens  de  vous  le  dire ,  ne  vous 
îaifTez  jamais  dominer  par  la  fureur  d*é- 
taler  de  refprit  :  heureux  pourtant  fi 
les  dons ,  les  talens ,  la  bonne  littem- 
ture  &  le  bon  goût  dont  j'ai  parlé 
trahiffent  votre  pudeur.  En  un  mot 
parvenez  à  valoir  beaucoup  fans  le 
croire.  Plaifez  par  votre  air  Ôc  par  vos 
manières,  confirmez  ces  premiers  fuf- 
frages  par  la  douceur  de  votre  conver- 
fation  Se  par  la  jufteiTe  ,  la  politefTe , 
ôc  la  légèreté  de  vos  lettres ,  ôc  vous 
ne  tarderez  pas  à  vous  infînuer  dans 
tous  les  cœurs.  Ces  premiers  dons  ne 
font  pas  abfolument  l'efTentiel  du  vrai 
mérite  ;  mais  on  les  met  en  œuvre  tous 
les  jours  ,  ils  n'attirent  point  de  ja- 
loux 5  ils  font  néceflaires  pour  tous 
les  détails  ;  quelquefois  même  ils  com- 
mencent une  fortune  que  le  bonheur 
conduit  5  ou  une  réputation  que  les 
grands  talens  achèvent. 

Le  moment  efl:  venu  de  faire  con- 
courir en  vous  l'efprit  jufte,  l'efprit 
délicat  ^^  le  bon  efprit.  La  juileife' 
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-prouve  la  foliditë ,  c'eil  le  fruit  d'u- 
ne bonne  judiciaire.  La  deiicatefle  eft 
un  grand  ornement ,  c'eil  le  fruit  d'une 
kélure  bien  choifie  :  peu  de  gens  en 
fentent  la  beauté  ;  les  hommes  épais 
ne  l'entendent  pas ,  ôc  les  fots  la  pren- 
nent pour  un  pédantirme.  Elle  e(l 
d'une  grande  refTource  quand  on  com- 
merce avec  les  morts  :  avec  les  vivans, 
fbuvent  c'eft  un  martyre.  Heureufe- 
ment  le  bon  efprit  vient  au  fecours  des 
hommes  délicats  :  mais  j'ofe  appliquer 
ici  la  belle  ironie  de  Madame  Deshou- 
lieres. 

Il  en  eft  peu  de  ce  genre  maudit. 

Bien-tôt  vous  comprendrez  que  le 
bon  efptit,  dont  je  vous  parlerai  plus 
au  long  à  la  fin  de  ce  Chapitre,  efl 
également  l'ouvrage  de  l'elprit  jufte 
&  du  cœur  droit,  que  par  confequent 
il  doit  nous  diriger  dans  nos  façons  de 
penfer ,  de  parler  &  d'écrire.  Mais  ac- 
tuellement vous  ne  comprenez  pas 
que  ce  grand  don  foit  bien  nécefTaire 
pour  de  fimples  ufages  que  vous  re- 
gardez comme  des  bagatelles  ,  le  ftile 
épiftolaire  Se  laconverfation.  Détrom- 
pez-vous 5  apprenez  la  fcience  des 
détails.  Il  eft  donné  à  peu  de  gens  de 
traduire  l'Hébreu  ,  de  bien  compofer 
un  traité  de  Théologie ,  de  réformej: 
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l'Ordonnance ,  de  commander  une  ?.r- 
mée,  de  gouverner  l'Etat  :  mais  il  eft 
enjoint  à  tout  le  monde  de  bien  écrire 
Se  de  bien  parler.  Or  fans  juftefTe  on 
parle  mal ,  fans  délicatefle  on  n'écrit 
pas  bien  ;  &  fi  on  n'a  pas  l'efprit  bon, 
mille  fautes  légères  ,  qui  ne  font  que 
des  imperfeélions  ,  paroifTent  des  cri- 
mes. Gardez-vous  donc  de  railler  ceux 
qui  bien  moins  élevés  que  vous  ,  ont 
eu  le  malheur  de  fe  faire  un  langage 
grofîier  &:  des  manières  dures,  ou  qui 
donnant  dans  le  faux  bel  efprir ,  meta- 
morphofentle  belufage  en  galimatias. 
Que  vous  allez  entendre  de  mauvais 
mots  ôc  de  mauvaifes  conftrudions , 
que  d'épithetes  affommantes ,  que  de 
faux  raifonnemens  î  Toutes  les  Pro- 
vinces en  ont  une  infinité  de  cette  ef- 
pece.  L'effronté  prend  un  ton  de  cro- 
cheteur ,  le  pédant  un  ftile  fucré  ,  Se 
le  fat  craint  d'ouvrir  la  bouche.  Plai- 
gnez-les tout  bas ,  profitez  de  leurs  dé- 
fauts, dédommagez-vous  par  laleclu- 
rc  ,  acquérez  le  bon  goût ,  c'efl:  le  feul 
moyen  d'ajouter  des  grâces  à  Theureux 
naturel ,  £<.  beaucoup  d'efprit  au  bon 
efprit. 

Je  laiiïe  aux  Ecriva'ns  que  je  vous 
indique  pour  des  modeies,  à  vous  ren- 
dre délicat  ôc  jufle  ;  préférez  la  juRefîe 
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âu  brillant  ;  évitez  dans  vos  manières , 
dans  vos  lettres ,  dans  vos  converfa- 
tions,  tout  ce  qui  efl  trop  populaire  Se 
tout  ce  qui  fent  l'empois  Je  vous  ferai 
fentir  que  la  medifance  eft  un  indigni- 
té &  une  baflelle ,  Se  que  la  calomnie 
eft  un  crime  noir.  Parlez,  écrivez  en 
galant  homme ,  mais  fur-tout  en  honnê- 
te homme.  Dans  les  cas  où  la  manière 
d'écrire  ,  où  les  termes  vous  embarraf- 
feront  ,  confultez  vos  livres  6c  vos 
amis.  Ne  foyez  jamais  la  dupe  de  l'é- 
quivoque ,  de  l'afFe^latioQ  ,  ni  d'une 
décillon  bazardée.  Réunilfez  la  modef- 
tie,  laraifon  &  le  bon  ^oût.  Mais  quel- 
que mérite  que  vous  deviez  à  l'art  Se  à 
la  naturcjne  vous  emparez  pas  de  la  con- 
verfation.  Ufez  fobrement  de  vos  ta- 
lens  Se  de  vos  dons ,  ne  révoltez  pas  le 
public  :  il  eil  bon  que  chacun  ait  de 
i'efprit  à  fon  tour ,  &  c'eften  manquer 
que  de  chercher  à  en  montrer  ou  trop, 
ou  à  contre-tems.  L'oftentation  effc  une 
fatuité  :  j'aime  mieux  une  fage  retenue 
avec  le  nécefTaire  de  la  raifon  ,  qu'une 
volubilité  qui  m'inftruit ,  mais  qui  m'af- 
fomme.  Mais  aufîî  quand  il  faut  avoir, 
ou  quand  il  etl  permis  d'avoir  de  I'ef- 
prit, où  en  prendrez-vous  fi  la  ledure 
ne  vous  ft)urnit  rien  f  Comment  ofe- 
rez-vous  vous  introduire  dans  le  mon- 
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de  fi  une  érudition  légère  Se  gracieufe 
ne  vous  enhardit  pasfPenfez  donc  à  ce 
que  je  vous  ai  dit ,  voyez  le  monde  , 
faites  des  remarques  jufqu^à  quarante 
ans  5  lifez  jufqu'au  tombeau. 

La  converfation  ne  laiffe  pas  tou- 
jours à  notre  efprit  aiïez  de  tems  pour 
des  réflexions  fuffifantes  :  ainfi  elle  eft 
bien  moins  inftrudive  que  la  le6bure. 
De-là  vient  que  je  vous  la  confeille 
non-feulement  pour  vous  form.er  Se 
pour  vous  orner  Fefprit,  pour  vous 
réjouir,  pour  ne  vous  point  ennuyer., 
mais  encore  pour  vous  apprendre  à 
parler  jufte  &  à  ne  parler  qu'à  pro- 
pos. Dire  de  bonnes  chofes  fur  tout 
ce  qui  fe  prefente ,  Se  ne  les  dire  que 
d'une  façon  coulante,  légère  Se  na- 
turelle ,  c'efl  le  chef-d'œuvre  de  l'in- 
telligence :  au  contraire  ne  parler  que 
de  Molière,  Quinault  Se  Lulli  à  une 
dévote  de  profeflîon  ,  fatiguer  à  table 
des  gens  choifis  qui  fe  réjouiffent, 
par  des  trcjts  hifloriques  ou  par  des 
citations  cnnuyeufes  ,  ou  vouloir  ap- 
prendre un  vaudeville  à  un  homme 
fage  nouvellement  en  deiiil  ,  c'efl 
outrer  le  ridicule.  Il  efl:  encore  plus 
impertinent  d'écrire  ou  de  parler  à 
une  perfonne  très-refpedable  comme 
à  fon  ami  particulier. 

C'eft 
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Ceft  une  autre  forte  de  fatuité  dt 
vouloir  débiter  à  des  flupldes  tout  ce 
qu'on  a  d'efprit,  ou  de  parler  toujours 
éc  d'un  ton  dccifif  avec  gens  qui 
pourroieat  ^vous  inflruire  :  comme 
c'ell  une  faufTeté  &  une  petitefTe  d'à- 
me  de  vouloir  briller  aux  dépens  de 
la  réputation  du  prochain.  La  Reli- 
gion, l'Etat,  les  grands,  les  abfens , 
les  femmes  ,  toutes  ces  matières  de- 
mandent des  ménagemens  :  mais  û 
c'cfl  un  défaut  d'éducation,  s'il  y  a 
de  la  honte  à  montrer  de  l'efprit  mal- 
t-propos ,  il  n'y  en  a  pas  moins  à 
paroître  un  fot  auprès  d'un  horame 
de  mérite. 

Si  le  jeune  homme  qui  fe  trouve 
dans  un  cercle  de  gens  diiîinguez,  fçait 
écouter  avec  attention  :  s'il  a  occa- 
fîon  de  parler ,  ôc  qu'il  le  faffe  briève- 
ment avec  jufteiTe  Se  avec  aiïez  d'ef- 
prit  pour  faire  fouhaiter  qu'il  parle  une 
féconde  fois  :  s'il  fçait  par  un  difcours 
jufle  ôi.  flateur ,  éloigné  pourtant  de 
toute  bafTeffe,  prévenir  le  Miniflrc 
«n  fa  faveur  :  s'il  s'iniînue  dans  le 
coeur  ,  &  captive  le  fuffirage  des 
hommes  refpedez  par  un  mérite 
reconnu  :  fî  de-là  fe  retrouvant  au  mi- 
lieu de  gens  de  fa  condition  ôc  de  fon 
âge ,  il  badine  un  peu  plus  longue»- 
/.  P.  L 
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ment  fur  la  matière  qui  s'offi-e  :  's'î 
fait  joliment  un  conte  fans  blefler 
Targueil  d'un  fat  qui  l'écoute  :  s'il  mec 
les  Dames  dans  fon  parti ,  parce  qu'il 
fàifira  toujours  le  moment  d'en  dire 
quelque  chofe  de  gracieux  :  fi  s*ap- 
percevant  que  tout  le  monde  efl  con- 
tent de  lui  il  fe  contient  par  rete^ 
une  :  enfin  s'il  fçait  écrire  dans  tous  les 
goûts,  ayant  toujours  cgard  à  l'âge  • 
à  la  difl:inâ;ion ,  au  caradere ,  tou- 
jours légèrement,  noblement  &  na- 
turellemertt  :  à  toutes  -ces  marques  je 
l-e  reconnois  un  galant  homme.  Encore 
un  peu  d'acquis,  je  le  reconnoîtroia 
homme  de  mérite  ;  mais  un  défir  trop 
vif  de  réuffir  gâte  fouventies  meilleures 
chofes.  Il  efl:  rare  que  la  démangeai- 
fon  de  briller  n^entraîne  pas  les  jeu- 
nes gens.  Je  fçai  que  leurs  conver- 
fations  n€  peuvent  &  même  ne  doi- 
vent pas  être  trop  férieufes;  mais  è 
tout  âge  on  doit  badiner  avec  cir- 
confpedion.  A  cette  4:ondition  M. 
de  Fenelon  nous  permet  de  mêler 
dans  nos  récréations  d'efprit  ce  que 
S.  François  de  Sales  appelloit  Joyeu-» 
fêtés  c'eft-à-dire  qu'on  peut  fe  réjouir 
êc  réjouir  les  autres  en  difant  de  jolie 
tiens. 
Ne  .croyojis  pas  <|ue  pour  réufC^ 
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-âans  la  cohvcrfation  il  fuffife  d'avoir 
Telu  vingt  fois  Tart  de  plaire  :  ce  qui 
plaît  aujourd'hui  dëplait  demain.  Telle 
cft  notre  ineonftance ,  que  le  fecret 
de  plaire  dépend  toujours  des  manie-* 
res ,  du  goût  Se  de  l'efprit  qui  ont 
cours  :  pourvu  néanmoins  qu'ils  foienc 
fondez  fur  les  règles ,  fans  quoi  U 
mauvaife  pofrefïîon  ne  fait  pas  un  droit. 

Si  un  l(5ng  ufage  confacre  ,  pouc 
ainfî  dire,  un  terme,  une  prononcia- 
tion, une  manière  de  parler,  vous 
pouvez  fuivre  le  torrent  fur  la  trac© 
des  délicats  :  mais  fouvenez-vous  qu© 
tout  ufage  contraire  au  fens  droit  ÔC 
j-ufle  ne  fçauroit  fubfiiler.  Evitez  la 
plat  ÔC  le  phoebus ,  prenez  Theureux 
milieu  que  je  vous  ai  tant  recomman- 
dé. Reiifez  ici  le  Dicflionnaire  Néo- 
logique &  votre  Flechier,  vous  fen^ 
tirez  la  différence  du  ridicule  au  trè«^ 
beau. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  corw 
yerfations  foient  toujours  égales,  el- 
les font  journalières ,  Se  dépendenC 
de  la  fortune  auffi-bien  que  le  rcftc 
des  chofes.  Les  paroles  s'épuifcnc 
bien-tôt  Quand  l'entendement  efl  fté- 
rile.  L'elprit  fait  fortir  l'efprit  ,  mai^ 
ii  fe  perd  avec  les  brutes.  J'ai  dit  e4 
ûuclque  çndjCQiC 
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AVcc  un  lot  on  devient  bête, 
Mais  l'cfprit  gagne  au  tête  à  tête 
Quand  on  f^ait  choifir  Tes  amis. 

La  converfation  eft  un  commerce 
©ù  chacun  doit  fournir  du  fien.  On 
abhorre  les  difeurs  de  rien  ôc  les 
grands  parleurs.  Bien  écouter  êc  bien 
répondre  eft  une  plus  grande  perfec- 
tion que  de  parler  beaucoup  êc  bien^ 
fans  écouter  éc  fans  répondre.  Afïeéler 
de  répandre  plus  d'efprit  que  les  au* 
très ,  c'eft  préfomption  ,  e'efl:  fatuité  , 
c'cil  un  air  de  hauteur  qui  révolte  : 
au  contraire  la  douceur  ,  la  modef- 
tie ,  la  fige  retenue  ôc  la  précaution 
de  faire  valoir  Tefprit  des  autres ,  efl; 
le  plus  fur  moyen  de  gagner  tous  les 
cœurs. 

A  l'égard  des  complimcns ,  les  bons 
font  ceux  qui  fe  font  ians  règles ,  <5c  où 
le  cœur  parle  fans  art.   Balfac  appel- 
loit  les  Lettres    de    compliment  des 
afFeâ;ions  en  peinture ,    d'autres  les 
appellent  la  converfation  des  abfens/ 
3  e  ne  crains  pas  de  vous  répeter  fou- 
vent  qu'en  écrivant  comme  en  parlant 
vous  ne  fçauriez  trop  vous  aôujettir 
au    fujet ,   aux  perfonnes ,    au   tem» 
ôc  aux  lieux.    Il  vous  vient  un  bon- 
mot,  merveilleux  même  s'il  étoit  bien 
placé  ?  mais  votre  fujet  vous  Tinterdii^ 
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êc  oubliant  le  précepte  de  Quintilien , 
la  fureur  de  montrer  de  refprit  s'em- 
pare de  vous,  ou  l'ëpifode  vous  en- 
traîne ;  adieu  le  fujet  Se  l'attention. 
Un  grand  Seigneur  vous  accable  de 
politefTes,  il  va  jufqu'à  vous  appel- 
ier  fon  ami ,  il  prend  du  goût  à  vo- 
tre converfation  3  il  vous  demande 
des  Lettres  f  ce  commerce  vous  flat- 
te :  mais  plus  prompt  à  vous  croire 
fon  ami  que  curieux  de  le  devenir, 
ou  vous  le  négligez,  ou  vous  en  abu- 
fez  :  vous  ne  fçavez  point  dans  le 
difcours  mettre  fon  efprit  à  fon  aife  : 
s'il  aime  le  tour  aifé  de  vos  Lettres  , 
vous  vous  livrez  au  torrent  d'un  badi^ 
nage  trop  libre  fans  l'accompagner  de 
retours  &  de  ménagemens  refpedueux; 
ainfî  vous  manquez  une  amitié  precieu- 
fe ,  parce  qu'au  lieu  de  la  cultiver  dé- 
licatement ,  vous  vous  êtes  laiffé 
gâter  par  des  commencemens  trop 
heureux. 

Il  eft  encore  vrai  que  la  plupart 
des  chofes  doivent  leur  prix  aux 
circonftances  :  ce  qui  n*efl:  qu'un 
jeu  de  mots  peut  par  rapport  au 
moment  <Sc  par  la  judeffe  d«  rappli- 
cation  ,  devenir  une  penfée  fine.  Mais 
ce  n'eft  pas  alfez  de  bien  parler  Se  d® 
bkn  écrire  pour  rcuflîr  parfaitement  ; 
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on  a  befoin  encore  de  l'attention  <î? 
de  la  pénétration  d'autrui  :  on  a  be- 
foin de  rencontrer  de  bons  efprits  Se 
de  l'indulgence.  Eût-on  un  fond  iné- 
puifable  d'efprit  Se  de  ledure,  l'ima- 
gination a  des  momens  plus  ou  moins 
heureux  :  nos  plus  beaux  onvrages 
ne  font  pas  par  tout  de  la  même 
force.  Il  eft  des  jours  favorables  pour 
refprit,  comme  il  eft  des  jours  lavo- 
fables  pour  la  fortune. 

Nous  avons  une  infinité  de  re- 
cueils de  Lettres  choifies  qui  ont  eu 
leur  prix  dans  leur  tems  ;  ne  les  pre^ 
rez  pas  fans  choix  pour  des  modèles 
infaillibles  :  regardez-les  comme  des 
ouvrages  fugitifs  dont  la  réputation 
paliagere  tombe  avec  la  mode  ,  à 
moins  que  le  flyle  ne  fe  foutienne 
par  les  lentimens  ou  par  un  grand  fond 
d'efpritjComme  les  Lettres  de  Voiture  ; 
îifez  ces  Recueils ,  ôc  comme  dit  la 
Bruyère ,  glanez  ce  qu'il  y  a  de  bon. 
Balfac  eft  plein  d'efprit,  mais  il  eft 
empefé  jufqu'au  ridicule  :  prenez  Tef- 
prit  (3c  laiiTez  l'empois.  Le  ftyle  de 
iVoiture  eft  ufé ,  mais  perfonne  n'a 
écrit  avec  tant  de  grâce.  Mêlez  fes 
agrémens  à  la  légèreté  du  Chevalier 
d'Her. . . .  prenez  la  noblefle  de  M. 
^e  Buily ,  évitez  fa  hauteur  ;  mais  hjê 
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jperdez  pas  un  mot  de  fes  coufînes 
Mefdames  de  Sévigné  êc  de  Grignan. 
Le  Chevalier  de  Méré  n'a  pas  été 
fort  long-tems  à  la  mode;  dévorez 
la  profe  de  Saint- Evremont,  laifTeîj 
fes  Vers.  Je  pourrois  vous  en  citer 
vingt  autres  de  toute  efpece  qui  {ont 
autant  d'exemples  du  médiocre  Se  du 
beau,  du  forcé  ôc  du  naturel.  Re- 
fondez le  tout,  exprimez-en  le  fuc, 
choififlez  l'excellent,  Se  mettez  er> 
<fcuvre. 

On  nous  a  donné  depuis  peu  les 
amufemens  de  l'Amitié ,  le  flyle  en  ed 
léger,  une  correfpondance  tendre  ôc 
pure  en  efl  le  motif,  une  moralt 
ilouce  ôc  polie  en  efl;  le  fondi  On  y 
trouve  par  tout  le  train  de  la  cour, 
l'ufage  du  monde  Ôc  des  réflexions 
judicieufes.  La  dernière  de  ces  Let- 
tres fur  l'utilité  de  la  le6lure ,  vous 
fera  d'un  grand  fecours  :  fi  je  pou- 
vois  la  placer  ici ,  elle  orneroit  mon 
Livre  ôc  votre  carai^ere. 

On  dit  qu'il  faut  écrire  comme  on 
parle.  Si  l'on  entend  par  là  qu'on 
doit  écrire  naturellement  comme  on 
doit  parler  naturellement  :  fi  l'on  en- 
tend que  les  termes  doivent  être  éga- 
lement propres ,  la  dlélion  pure,  le 
ilyle  aifé  Ôc  précis: qu'il  y  a  autant  de 
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fortes  de  flyle   pour  ce  qu'on  écrit 

.que   pour  ce  qu'on  dit,   ôc  que  fur 

le  papier  comme  dans  la   converfa- 

tion   il  faut   éviter    le    difcours   en- 

tïuyeux  êc  pins  encore  le  galimatias  : 

jufqucs-là   je  conviens  de    toute   la 

ipropofitîon  :  mais  je  ne  conviens  pas 

iqu'un  terme  hazardé  ou  qu'une  penfée 

-plus   brillante   que  folide  ne  foit  pas 

.plus    pardonnable  a  celui  qui    parle 

,qu'à  celui  qui  écrit.   Souvent  même  i! 

échappe  des  fautes  heureufes  dans  la 

converfation ,  qui  fur  le  papier  ne  re- 

cevroient    pas   d*cxcufe.     Pourquoi 

donc  écrivez-vous,  rae  dira-t'on  f  j'ai 

promis  de  dire  ce  que  je  penfe,  je 

n'ai  pas  promis  de  le  mieux  dire. 

A  ce  principe  d'écrire  comme  oa 
parle ,  que  j'admets  pourtant  aVec  fes 
•exceptions ,  j'oppofe  ce  principe  tout 
contraire ,  que  pour  fçavoir  bien  écri- 
re il  feut  fçavoir  bien  effacer.  Com- 
bien en  cft-il  parmi  ceux  qui  écrivent 
bien,  qui  dans  les  lettres  les  plus 
familières  voudroient  fouflraire  un 
terme  pour  y  en  fabftituer  un  autre 
qui  eût  été  plus  propre  f  combien  qui 
voudroient  racourcir  la  didion,  dé- 
baraifer  le  flyle,  rendre  une  penfée 
d'une  façon  plus  iimple ,  mais  plus  clai- 
re f  Se  combien  en  eft-il  qui  plus  purs 
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encore,  avec  vingt  renvois  (Se  autant 
de  ratures  prennent  le  parti  de  brûler 
l'ouvrage  f  De-là  je  conclus  que  ré- 
criture demande  bien  plus  de  dépenfe 
que  le  difcours.  Les  belles  paroles 
flattent  roiiie  ,  mais  les  belles  pen- 
fces  flattent  l'entendement. 

Quand  Pintelligence  commence  à 
fe  former,  on  n'efl  pas  capable  d'ap- 
percevoir  du  premier  coup  d'œil  tout 
le  mérite  des  excellentes  chofes.  J'ai 
oui  reprocher  au  Livre  des  caractè- 
res qu'il  y  avoit  trop  d'efprit,  ôc  il  e(l 
vrai  qu'un  fot  a  peine  à  le  com- 
prendre :  mais  fe  pourroit  -  il  qu*un 
Il  beau  défaut  fit  perdre  le  fruit  d'un 
Livre  û  précieux  ?  Si  vous  êtes  dans 
le  cas,  fi  vous  n'avez  pas  encore  le 
don  de  bien  concevoir,  il  y  a  un  re- 
mède :  élevez  votre  efprit  comme  par 
dégrez ,  préparez-le  par  la  ledure  d'ua 
bon  ouvrage  à  fentir  tout  le  prix  d'un 
ouvrage  meilleur.  Voilà  le  moyen  le 
plus  fur  d'apprendre  à  bien  parier  ÔC 
à  bien  écrire. 

Tendez  à  la  perfe^flion  ,  vous  ne 
fçauriez  mieux  faire  :  mais  ne  perdez 
jamais  de  vue  ce  principe  fondamen* 
tal ,  c'ell  de  vous  tenir  toujours  eo 
garde  contre  l'amour  propre  oui  cher- 
che à  vous  féduire  :  foyez  donc  ia- 
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fîniment  févere  fur  vos  défauts.  BierW 
tôt  je  vous  parlerai  de  l'éloquence , 
ôc  combien  en  êtes-vous  encore  éloi- 
gné fi  vous  vous  permettez  des  épi- 
thetes  ridicules  Ôc  le  ftyle  trop  difTus  ? 
Eoileau  à  qui  il  a  été  donné  plus  qu'à 
perfonne  de  dire  plus  qu'un  autre  en 
parlant  moins ,  fait  en  deux  mots  un 
fot  parfait  d'un  des  deux  campagnards 
avec  qui  il  avoit  mangé.  On  fe  met 
à  parler  d'ouvrages  d'efprit ,  Ôc  il  lui 
fait  dire: 

A  mon  gré  le  Corn:ilIeeft  joli  quelquefois. 
Ke  feroit-ce  peint  l'autre  campagnard 
qui  auroit  dit  que  M.  de  Turenne 
étoit  un  joli  homme  f  De-là  compre- 
nez que  c'efl:  gâter  les  plus  grands 
fujets  que  d'en  faire  fotement  l'éloge» 

J'ai  connu  des  gens  capables  de 
très-bien  écrire  qui  donnant  dans  un 
(lyle  trop  précis ,  devenoient  telle- 
ment abllraits  qu'on  ne  pouvoit  le» 
comprendre.  Ce  font  de  ces  génies 
obfcurs  qui  ont  befoin  de  Commen- 
tateurs ;  mais  peu  de  Le(51:eurs  ont 
l'habileté  ôc  la  patience  d'un  Sommaife; 
êc  c'ell  de  ces  fortes  d'efprits  dont  les 
écrits  prefqu'indéchif&ables  ;  ont  fait 
dire  à  Boileau  ; 

iÈLyx  S9p:Mnjaifçs  futurs  préparer  des  torturée , 
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Î3'*autres  au  contraire  embarralîent  leur 
flyle  de  tant  de  parenthefes  que  Ti- 
magination  Se  la  mémoire  font  égale- 
ment  rebutées  avant  qu'on  foit  parvenu 
à  la  fin  de  la  période.  La  Motte  dans 
fon  Iliade  n'a  pas  crû  pouvoir  mieux 
peindre  Péloquence  de  Ménélas  qu'ea 
marquant  fon  dégoût  pour  le  ftylc 
trop  diffus. 

Et  dans  un  âge  ami  des  ornemens  frivoles 
Ilprod  guoit  le  fens  &  comptoicles paroles. 

Un  épifode  court ,  jufle  Se  bien 
placé  5  qui  femble  faire  corps  avec 
Touvrage,  eft  un  ornement  qui  ne 
fçauroit  manquer  de  plaire  aux  con- 
JioiiFeurs  :  mais  regagnez  impercepti- 
blement le  fond  de  votre  matière,  fan^ 
quoi  on  vous  prendra  pour  un  homme 
égaré  qui  bat  la  campagne ,  ôc  qui  ne 
fçauroit  retrouver  fon  chemin ,  ou 
l^our  une  imagination  évaporée  que 
Pefprit  entraîne,  ôc  que  la  faifon  ne 
ramené  pas. 

Ne  parlez  pas,  n'écrivez  pas  tou- 
jours de  même  flyle.  La  même  ma- 
tière admet  des  grâces  différentes  : 
trop  d'uniformité  marque  la  féche- 
reffe  du  génie.  La  perfedion  du  don 
ôc  de  l'art  eft  de  varier  Se  de  multi- 
plier les  ornemens  propres  aux  cçh 
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droits  qui  peuvent  les  recevoir  :  ce 
n'efl  pas  aiîez  de  mettre  dans  un  ou- 
vrage de  la  raifon  ôc  de  l'efprit,  il 
faut  les  bien  placer  l'un  &  l'autre.  La 
araifon  plus  folide  fe  fait  un  plan, 
établit  un  raifonnement ,  le  fuit ,  l'ap- 
profondit. L'efprit  plus  vif  ôc  plus 
remuant  au  lieu  de  fe  contenter  d'en- 
luminer la  raifon ,  veut  fe  mêler  de 
tout,  entrer  dans  tout,  parler  fouvent 
quand  il  devroit  fe  taire,&:  plus  fouvent 
encore  fe  taire  quand  il  devroit  parler. 
Si  l'amitié  eft  fœur  de  l'amour ,  pour- 
quoi 1  efprit  n'efl-il  pas  le  frère  de  la 
raifon  ?  Cependant  ils  n'en  font  pas 
plus  unis  5  ôc  peu  d'Ecrivains  ont  la 
ionté  de  les  racommoder.  Un  jour  la 
raifon  difoit  à  l'efprit  : 

S"  je  ne  vous  fervois  de  guide, 
Vous  feriez  toujours  égaré. 
Combien  de  beaux  efprits  ont  ie  cerveatî 
timbré  ^ 
C'eft  la  iai^efie  qui  décide, 

Perfonne  n'a  mieux  défini  la  raifon 
êc  Tefprit  que  M.  Roufleau.  Si  ce  ftyle 
de  la  raifon  ne  vous  plaît  pas  ,  j'ai 
eu  tort  de  vous  confeiller  de  le  lire. 

Qu'.fl-cc  qu'efpritfrai'bn  aflaifonnée, 
P^L'  ce  mot  icui  in  difpuie  cii  bornée. 
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Qui  dit  efprit  ,  dit  Tel  de  la  ra'fon. 
Donc  fur  deux  points  roule  mon  oraifon, 
Rjitbn  fans  Tel  cft  ùdt  nourriture. 
Sel  fans  raifon  n'eft  folide  pâture. 
De  tous  les  deux  fe  forme  efpric  prtrfait  , 
De  l'un  fans  l'autre  un  monllre  contrefait. 

Quand  vous  ferez  parvenu  à  les 
mettre  toirjours  de  part  dans  toutes 
vos  façons  de  parler  ôc  d'écrire ,  éle- 
vez-vous, n'allez  plus  terre  à  terre, 
prenez  TefTor ,  tendez  à  la  perfec- 
tion. Si  vous  êtes  ferme  fur  vos  prin- 
cipes ,  fi  vous  fçavez  en  tout  confui- 
ter  vos  Didionnaires  ôc  vos  Hiflo- 
riens ,  fur-tout  Meilleurs  Fleury  âc 
RolKn  :  en  un  mot  fi  votre  efprit  eft 
bien  formé ,  il  eft  tems  de  l'orner 
par  d'autres  exemples.  Le  Règne  du 
feu  Roy  fécond  en  miracles ,  a  pro- 
duit grand  nombre  d'Ecrivains  qui 
feront  dans  tous  les  tems  des  modè- 
les parfaits  :  fcntez-en  toutes  les  beau- 
tez  ,  c'eit  le  feul  moyen  qui  puifife 
vous  conduire  à  l'Eloquence. 

Serez-vous  fâché  que  je  vous  ré- 
pète cent  fois  des  noms  que  vous 
ne  devez  jamais  oublier  ?  Lifez  ôc 
vous  fentirez  que  Boileau  a  fait  auffi- 
bicn  qu'Horace,&  Molière  mieux  que 
ïérence.  Corneille  dans  fon  beau  eft 
au-dellus  de  Sophocle.    Racine  par 
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les  vers  tendres ,  corrects ,  naturels  (5? 
harmonieux  ,  fera  toujours  admiré.  La 
Fontaine  a  fi  bien  imité  les  originaux 
Efope  Se  Phèdre ,  qu'il  les  a  furpafTés , 
Se  il  s'efl  rendu  lui-même  un  origi- 
nal que  perfonne  ne  fçauroit  atteindre^ 
Cent  fois  }e  vous  cite  l'Abbé  Régnier , 
M  ad.  Deshoulieres ,  le  P.  du  Cercean 
^  Pavillon.  Voilà  de  grands  modèles 
pour  tous  les  genres  de  poëfie.  N'ou* 
bliez  pas  Marot,  le  Chevalier  de  Cail- 
ly  Se  Gharleval.  Nous  avons  enco* 
re  M.  de  Fontenelle  avec  lequel  on 
peut  infiniment  profiter  pour  tous  les 
genres. 

Voulez-vous  vous  former  le  cœu* 
par  toute  la  force  Se  la  jufteiïe  du  rai- 
fbnnement  ,  Se  i'efprit  par  toutes  les 
grâces  de  l'art  oratoire  Se  par  la  déli- 
catefi^e  du  ftiie  f  relifez  cent  fois  les 
Fénelons,  les  Fléchiers^  les  Chemi- 
nais >  les  Patrus ,  les  Eoffuets  Se  les 
Bourdaloues.  Il  ne  faut  rien  perdre  de 
ces  grands-hommes.  Quel  don  d'épui- 
ferla  matière  5  d'enlever  le  ledeur,  Se 
de  faire  trouver  trop  court  le  plus  long 
©uvrage  !  la  dernière  ledure  vous  fera 
toujours  fentir  quelque  trait  jufte  Se  pi- 
quant qui  vous  avoit  échappé.  Vous 
trouverez  encore  chez  les  P.  Rapin  Se 
jBouhowrs  d  aimables  Se  fages  iniliuc^ 


T)t7   VRAI  MeKItE.        2f^ 

^lons.  Si  vous  retournez  à  la  poefie  , 
n'oubliez  pas  la  Henriade ,  retenez  par 
cœur  les  pièces  choifies  de  M-.  Rouf- 
feau.  Se  quelque  chofe  de  Mad.  de  Scu*- 
dery  &deMad.de  Villedieu.Jene  fini- 
rois  pas  fî  je  voulois  vous  citer  tous  nos- 
Ecrivains  du  premier  ordre  dans  tous 
les  genres  Se  dans  tous  les  goûts. 

Je  dois  trop  à  la  Bruyère  pour  n'en 
rien  dire  :  non  que  j'entreprenne  fou 
cloge,  il  eft  fait  chez  tous  ceux  qui 
l'ont  lu,  Sz  en  quel  coin  ne  Fa-t-on 
point  lu  !  un  in-folio  de  ma  façon  le 
loueroit  moins  bien  qu'une  feule  de  fes 
penfëes  ;  je  me  reftrains  donc  à  con- 
feiller  à  ceux  qui  m'écoutent ,  Se  k  or- 
donner  à  ceux  qui  doivent  m'écoute? 
de  le  relire  cent  &  cent  fois.  Un  ou- 
vrage qui  forme  les  moeurs  en  polif- 
fant  l'efprit  efl  ce  qu'on  peut  fouhai- 
ter  de  plus  parfait. 

Il  me  femble  que  le  don  de  juger 
fainemént  des  ouvrages  d'efprit  eft  un 
des  plus  grands  avantages  de  ia  littéra- 
ture. A  mefure  que  l'efprit  s'enrichit 
Se  fe  façonne ,  on  acquiert  la  juftefTe. 
La  délicateiïe  vient  après  qui  nous  ap- 
prend à  démêler  le  meilleur  d'avec  le 
bon  :  les  ornemens  fe  multiplient  Se 
paroifFent  naturels;  voilà  le  grand  che- 
piin  de  l'éloquence.  Mais  j'ofe  dire  que 
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la  belle  profe  nous  eft  infiniment  plus^ 
utile  que  les  plus  beaux  vers. 

La  profe  eft  un  talent ,  la  poëfie  eft 
un  don.  Plus  on  cultive  le  talent,  plus 
on  l'améliore  ;  mais  le  don  des  vers  fe 
difîipe  à  l'ufer  :  il  demande  un  feu  bril- 
lant Se  folide  dont  on  n'eft  pas  plus  ca- 
pable au-deiTous  de  vingt  ans  qu'après 
foixante.  La  profe  demande  plus  de- 
folidité  d'efprit ,  les  vers  plus  de  viva- 
cité d'imagination.  Il  n'eft  pas  donné 
à  tous  de  bien  lire  les  vers ,  moins  en- 
core d' en  fçavoir  faire»  Le  premJer  cas 
eft  un  défaut,  mais  le  fécond  eft  pref- 
que  un  bonheur ,  parce  que  peu  de 
gens  font  un  bon  ufage  de  leur  efprit. 
Xa  demangeaifon  de  rimer  ou  trop  ou 
par  un  malin  vouloir  eft  toujours  très- 
nuifible.  La  profe  bien  plus  fage  a  le 
même  avaJnta2;e  fjr  la  poé/îe  qu'une 
belle  femme  fur  une  autre  qui  feroic 
fardée  :  aimez  les  Poètes ,  mais  préfé- 
rez les  Orateurs. 

J'aime  fort  la  plaifanterie  des  Efpa- 
gnols  ;ils  difent  qu'il  faut  être  fotpour 
ne  pas  faire  deux  vers ,  Ôc  fou  pour  en 
faire  quatre.  C'eft  dire  qu'il  faut  aimer 
les  Poètes  &  n'être  pas  Poëte.  L'Abbé 
Régnier  eft  de  cet  avis ,  cependant  il 
a  plus  rimé  que  perfonne  :  mais  fes 
ouvrages  font  fi  beaux  ,  qu'on  lui  palTe 
avec  plaifir  cette  contradidion. 
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Ne  faites  donc  donc  pas  le  Poète 
de  profellîon ,  fi  vous  n'êtes  pas  de  la 
première  clalTe  :  un  morceau  bien  con- 
té ,  plein  de  fel,  êc  furtout  qui  ne  blefTe 
perfonne ,  peut  faire  honneur  à  i'©u- 
vrier  quel  qu'il  foit .,  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  le  fruit  de  l'habitude.  Si  j'avois 
le  malheur  de  ne  pouvoir  me  vaincre 
fur  le  dellr  dévorant  de  faire  des  vers , 
du  moins  j'éviterois  la  fatyre.  Quel 
nom  peut-on  fe  faire  en  fe  chargeant 
d'office  de  réjouir  la  moitié  du  monde 
aux  dépens  de  l'autre  !  je  n'en  admire 
pas  moins  Boileau.  Mais  Boileau  ed 
un  homme  unique*  Le  vieux  Régnier 
ôc  le  P.  Sanlec  n'en  approchent  pas, 
Quand  j'étois  jeune  je  dis  de  lui, 

Meï  do'gts  accoutumez  à  feuilleter  Boiieau, 
Me  font  tomber  par  tout  à  rcndroit  le  plus 

beau , 
E:  je  tels  vingt  fois  une  même  fatyre. 

Ce  trait  ne  m'auroit  pas  échappé 
après  fa  fatyre  contre  les  Dames.  11  a 
eu  le  malheur  d'écrire  trop  long-tems: 
Se  pour  me  fervir  de  fes  termes,  les  ca- 
dets de  fes  vers  reffcmblent  û  peu  aux 
aînez,qu'on  auroit  peine  à  comprendre 
qu'il  ait  été  père  des  uns  &  des  autf  es,fî 
Ton  ne  réflechifToit  que  l'efprit  a  fes 
âges  comme  le  corps.    Grand  fujet 


d'humiliation  pour  nous  tous  !  je  '^6^ 
qu'à  tous  égards  les  plus  grands-hom- 
mes tombent  dans  le  médiocre,  &  mê- 
me dans  le  mauvais.  Qu'eil-ce  qu'une 
femme 

Eprife  d'un  Cadet ,  yyred'an^  Moiirquc* 
taire.? 

Pourquoi  bleiïcf  Toreille  par  le  noifi 
de  la  Cornu  ?  n'y  a-t-il  pas  d'hiperbole  à 
dire  qu'il  êft  plus  aifé  de  prendre  une 
place  forte  que  de  faire  un  vers  f  ëtoit- 
il  permis  de  blâmer  Molière  après  ert 
avoir  fi  bien  fait  l'éloge ,  Se  de  critiquct 
jufqu^à  fon  Enterrement ,  fans  fongef 
^ue  Molière  étoit  Auteur  &Aâ:eur? 
Trouver  mauvaisjqueîe  pefe  daMifaiî-* 
trope  fût  aufîî  le  père  des  Fourberies  de 
Scapin ,  c'efl  m'autorifer  à  dire  que  les 
traits  dont  je  me  plains  font  fort  éloi- 
gnez des  ouvrages  précieux  qui  ont  il* 
îuftréce  grand-homme.  De  même  Cor- 
neille a  très-mal  commencé ,  fon  milieu 
eft  inimitable ,  fa  fin  n'a  rien  d'heureux. 
Jugez  bien  de  nos  plus  grands  Ecri- 
vains, Se  vous  aurez  un  difcernement 
jufte. 

Si  vous  m'accufez  de  témérité  d'o- 
fer  blâmer  quelques  Fragmens  de  Boi- 
îeau  ,  rehfez  fa  Satyre  fur  l'homme,  Se 
0omparez-la  avec  la  Satyre  que  je  blâ»* 
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ffi'e,  je  ferai  juftifîé.  Je  ne  puis  pas  fouf- 
frir  qu'un  fî  grand  Auteur  fe  foit  fi  fort 
déchaîné  contre  les  femmes.  Parce 
qu  une  femme  de  mauvaife  humeur 
aura  changé  tout  fon  domeftique  en 
l'abfence  de  fon  mari  ',  peut-on  dire 
qu'il  rentre  dans  /on  logis  fait  neuf  ? 
Éc  parce  qu'urie  libertine  fe  laiîïera 
diriger  par  un  fcelerat ,  admettra-t-on 
ee  mauvais  jeu  de  mots , 

Goûter  en  Paradis  les  plaifirs  de  Tetifer  ? 

Ces  deux  traits  avoient  befoin  d'un 
Sommaife ,  ôc  ne^voient  pas  échap- 
per au  plus  célèbre  de  nos  Auteurs, 
que  j'ai  appelle  un  homm.^  unique. 
Triite  ,  mais  jufte  réflexion  fur  les 
tornes  de  l'efprit  humain. 

L'homme  unique  eft  celui  qui  à  for- 
ce de  limsr  &  de  raboter  attrape  le 
jpoint  de  perfeflion.  C'efl:  ce  que  Boi- 
Jeau  a  fait  dans  tous  fes  autres  ouvra- 
ges ,  ainfi  que  M.  de  la  Pvoche-Fou- 
cault ,  Pafcal ,  Patru ,  Mad.  Dcshou- 
lieres  ,  la  Fontaine  dans  fes  Fables, 
&  le  P.  Cheminais.  Nous  avons  cen-t 
autres  Ecrivains  célèbres  dans  tous  ces 
difFerens  goûts.  Heureux  qui  pourroit 
en  approcher  :  mais  enfin  ce  ne  font 
point  des  hommes  uniques. 

ÎSous  n'avons  rien  de  plus  beau  qioe 
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huit  ou  dix  Pièces  de  Corneille.  Racine 
eft  plus  également  beau ,  &  je  croi  que 
Molière  eft  plus  utile.  Voilà  nos  plus 
grands  modèles  pour  le  Théâtre,  mais 
ce  ne  font  pas  des  hommes  uniques. 
Combien  d^Auteurs  en  ont  approché  î 
k  Grondeur ,  le  Joueur ,  le  Légataire 
univerfel ,  Momus  Fabulifte ,  le  Nou- 
veau Monde ,  &  le  Préjugé  à  la  mo- 
de, font  des  Pièces  que  Molière  ne 
defavoueroit  pas.  Bourfaut  nous  a  laif- 
fé  les  deux  Efopes.  Pradon  a  fait  Re- 
gulus.  Alcibiade,  Andronic  ôc  Tiri- 
date  font  de  Capiftron.  Géta  eft  de 
Péchantré,  Le  Comte  d'Eilex  eft  de 
Thomas  Corneille ,  6c  l'on  a  mis  fon 
Ariane  en  parallèle  avec  la  Phèdre 
de  Racine.  Eleélre  &  Radamifte  font 
d^une  grande  beauté.  Nous  avons 
vingt  autres  Pièces  qu'on  a  long-tems 
admirées  ,■  <3c  le  Théâtre  Italien  nous 
a  fourni  dix  Chefs  -  d'œuvres  ;  de-là 
je  conclus  que  le  nom  de  PAuteur  n'a- 
joute &  n'ôte  rien  au  mérite  de  l'Ou- 
vrage :  3c  que  le  très-beau  en  quel- 
que endroit  qu'on  le  trouve ,  fert  in- 
finiment à  orner  Tefprit ,  <Sc  nous  pro- 
cure cette  jufteffe  de  difcernement  qui 
conduit  à  l'éloquence.  Mais  fi  vous 
voulez  devenir  éloquent  ,  attachez- 
vous  par  préférence  à  la  belle  profe. 


©^  VRAI  Mérite,  261 
Prenez  v«s  matériaux  chez  Horace  6c 
Cic^ron  ,  6c  apprenez  de  nos  François 
les  plus  accréditez  à  bâtir  à  la  moder- 
ne. Je  vous  en  ai  cité  un  grand  nom- 
bre qui  font  tous  Auteurs  originaux. 
S'ils  font  inimitables  5  tâchez  dumoins 
d'en  ipprocher. 

Le  don  de  la  parole  efl  un  don  pré- 
cieux. J'ai  connu  des  gens  d'un  grand 
mérite,  qui  n'ont  que  bien  parlé.  J'en 
ai  connu  d'autres  qui  n'ont  que  bien 
écrit.  J'en  ai  connu  très-peu  qui  ayent 
bien  fait  l'un  ôc  l'autre.  Il  cfl  même  des 
hommes  qui  ont  le  mérite  de  penfer 
très-faincment^  mais  qui  ont  le  malheur 
de  ne  pouvoir  s'énoncer,  6c  qui  n'ont 
pu  acquérir  le  talent  de  bien  écrire. 

Parler  tout  à  la  fois  nettement,  éner- 
giquement ,  &  précifément ,  voilà  Tef^ 
fentiel  de  l'éloquence  ;  faire  une  re- 
partie vive  ,  même  un  raifonnement 
jufte  5  ne  prouve  pas  qu'on  foit  élo- 
quent :  des  traits  brillans  jcttez  dans  la 
converfatif>n,  ou  fur  le  papier,  démon- 
trent plutôt  de  Tcfprit  que  de  l'clo- 
quence. 

La  véritable  éloquence  eft  celle  du 
bon  feras,  fimple  Ôc  naturelle  :  celle  qui 
a  befoin  de  figures  6c  d'ornemens  n'effc 
fondée  que  fur  ce  que  la  plupart  des 
hommes  ont  trop  peu  de  lumières ,  êc 
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ne  font  qu*entrevoir  les  chofcs.-La  fîîli 
jde  Péloquenee  efl  d'enchanter  lesfens 
xiont  elle  a  befoin  ,  de  gouverner  ks 
pafïîons ,  de  ravir  l'entendement ,  de 
commander  à  la  volonté  :  -en  un  mot-^ 
(d'exercer  fur  tout  l'homme  une  tiran- 
nie  fans  violence.  Pour  former  le  par- 
fait Orateur  ^  il  faut  que  la  prononcia^ 
tion&  legefte  frappent  lesfens,que les 
ligures  pathétiques  gagnent  le  cœur, 
&  que  la  belle  économie  du  difcours 
-enlevé  Tx^Luditoire.  Plaiiïrbien  rare  au- 
jourd'hui, mais  plaifîr  bien  pur  ôc  bien 
touchant  !  Les  efprits  fubiimes  Se  déli- 
cats font  feuls  capables  de  le  reffentir* 
Il  me  paroîtque  dans  tous  les  gen- 
res ,  ôc  dans  tous  les  goûts,  foit  en  par- 
lant ,  foir en  écrivant.,  chaque fujet  eil 
fiafceptible  d*une  forte  d'éloquence.Le 
jSermon ,  le  Plaidoyer ,  une  Ouverture 
^'Etats ,  une  Rentrée  de  Palais ,  un 
J)ifcours  académique  ,  en  un  mot  tout 
difcours  public  a  les  règles  particuliè- 
res 5  Se  demande  des  traits  qui  les  dif^ 
/erencient  tous.  Mais  l'éloquence  ne  fa 
borne  pas  aux  grands  fujets  :  on  peut 
Ja  mettre  en  œuvre  dans  une  relation 
/Impie  ,  dans  une  hiftoriette,  dans  une 
converfation  légère  ;  Se  c'eft  dans  ces 
derniers  cas  qu'il  faut  affez  connoîtro 
l'y%e  s}e  \%  vraie  çloqu^çucç  ^pQ^x  at 


-  U  pas  déplacer.  Là  il  faut  de  grand'i 
ornemens  Se  de  beaux  morceaux ,  ici 
y  ne  faut  qu'une  noble  fîmplicité. 

Qu'un  Avocat  dans   une  repliquô 
moins  étudiée  que  fon  plaidoyer ,  dé- 

.  îruife  de  fortes  objections  par  des  rai- 
fcnnemens  plus  folides ,  qu'il  démêle 
le  vrai  du  vraifemblable  ;  qu'en  ap- 
puyant fur  ce  qui  doit  opérer  le  gain 
de  fa  caufe  ,û  manie  fa  ^natiere  par  des 
tours  toujours  nouveaux;queloin  d'en- 
nuyer ,  il  preiTe  6c  charme  fon  auditoi- 
re de  façon  qu'en  déconcertant  l'O- 
rateur qui  l'écoute  ,  il  détermine  le  Ju^* 
ge  à  opiner  en  fa  faveur ,  voiia  un  ha- 
bile homme  ,  un  homme  éloquent. 

Combien  de  gens  deshonorent  âc 
proflituent  l'éloquence  !  Un  témerai- 

Tre  monte  effrontément  fur  la  Tribune, 
S'il  s^agit  de  difcuter  une  question  d'é- 
tat ou  le  partage  d*une  fuccefïion  im* 
portante  ,  fituée  fous  différentes  cou- 
tumes ,  il  m'affomme  par  une  defcrip- 
tion  géographique  de  l'Iile  de  France 
&  du  pais  de  Caux.  Il  fe  jette  dans 
vingt  épifodes  étrangers  à  fa  caufe  ,  il 
remonte  jufqu'au  trifayeul  de  la  partie 
adverfe  pour  deshonorer  fa  mémoire 
par  cent  traits  calomnieux  ;  il  attaque 
les  collatéraux  ,  Se  finit  fa  peroraifoa 
,^n  iafultant  celui  de  fes  corirçres  ^ui 
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Fécoute.  Sont-ce-là  nos  Nivelles  Se 
nos  Dûment  ?  C'étoit  fans  doute 
d'un  homme  de  cette  efpece  qu'on  a 
dit  autrefois  que  Patru  étoit  un  Avo- 
cat pauvre,  ôc  qu'un  tel  etoit  un  pau- 
vre Avocat. 

Quand  un  homme  Apoflolique,  qui 
tire  fon  plus  grand  mérite  de  fes  mœurs, 
me  propofe  un  texte  convenable  à  fon 
fujet ,  que  fon  cxorde  me  prépare  à  ce 
que  je  dois  entendre  ,  que  je  trouve 
une  divifîon  claire  ,  que  le  fond  de  i,a 
matière  cft  par-tout  luivi  êc  approfon- 
di ;  ijuand  je  rencontre  enfemble  une 
voix  harmonieufe  ,  une  belle  pronon- 
ciation 5  des  geiles  naturels,  un  flile 
pur  &  modefte ,  relevé  par  des  traits 
forts  ôc  touchans  ,  ôc  nourri  de  cita- 
tiens  énergiques ,  je  reconnois  l'élo- 
quence de  la  chairerle  difcours  ébranle 
mon  ame  ,  l'Orateur  me  donne  de  i'ef- 
prit.Je  crois  fuivre  encore  les  Bourda- 
îoiies,  les  la  Tours,  les  la  Rue,  les  Soa- 
nens,  les  la  Ferté,  leslaBoiiTiere,  hs 
Gaillard  ,  les  Hubert ,  &  tant  d'autres 
maîtres  de  l'art ,  que  j'ai  entendu  avec 
un  plaifir  infini.  Mais  que  ce  fouvenir 
me  coûte  cher, 

Quand  un  Moine  fécond  en  figures  pîeureufês 
Habille  en" Albigeois  des  fotifes  pieules  , 
Qu'il  débice  pour  àis  feniions. 

Qu'un 
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'Qu'un  Juge  ami  de  la  vérité  ôc  de  1* 
juftice  fe  cabre  contre  fes  confrères, 
qui  donnent  dans  le  faux  ;   qu'il  leur 
fafTc  voir,  même  avec  énergie,  qu'ils 
prennent   à  gauche  dans  leurs  déci- 
dons; qu'il  cherche  à  les  ramener  par 
des  principes  qu'ils  ne  fentent  pas,  ou 
par  dcsraifons  dcciiives,  mais  trop  du- 
rement rendues  ,  il  manque  fon  coup  ; 
êc  au  lieu  de  gagner  les  cœurs,  il  ré- 
volte les  efprits  ;  mais  fi  poliment  Se 
avec  douceur  il  convient  qu'on  peut 
penfer  comme  les  autres  penfent ,  s'il 
commence  par  juftifier  leurs  raifons  Se 
leurs  motifs; s'il  reprend  enfuitele  fait 
brièvement ,  clairement  Ôc  avec  grâce; 
s'il  fait  valoir  des  circonflances  qui  ont 
été  négligées  ;  enfin,  s'il  a  le  mérite 
d'infpireràceux  qui  l'écoutent  Tenvie 
de  penfer  ,  &  de  parler  comme  lui ,  Ôc 
fi  chacun  renonce  fans  répugnance  à 
fes  préjugés   &:  à  fa  propre  opinion 
pour  revenir  à  la  fienne;  voilà  un  hon- 
nête homme ,  un  habile  homme  ,  un 
homme  éloquent. 

Tout«  la  France  fçait  que  feu  M. 
Le  Pyiaréchal  de  Villars  avoit  autant 
d'éloquence  que  de  valeur.  AufTi  quel- 
le éloquence  ne  faut-il  pas  au  Géné- 
ral pour  remettre  ,  à  la  vûë  de  l'enne- 
mi, une  troupe  cfFravée  ;  à  celui  qui 
/.  F,  ^  U 
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efl  chargé  de  veiller  à  la  conduite  des 
Citoïens ,  pour  calmer  une  populace 
qui  fe  mutine  ;  à  l'homme  fubordonné 
pour  empêcher  le  fuperieur  de  faire 
une  fotife ,  ou  pour  le  déterminer  farxs 
perdre  fes  bonnes  grâces ,  à  réparer  la 
iotife  déjà  faite  f  Sçavoir  perfuader^ 
c'eft  être  éloquent. 

L'éloquence  efl  dans  la  littérature 
ce  que  la  charité  eft  dans  le  Chrillia- 
Difmeo  Ceft  l'alîemblage  des  dons  ôc 
des  talens  ,  &  je  ne  crois  pas  que  dans 
le  monde  entier  on  trouve  un  feul  père 
de  famille  qui  ne  fe  fafie  un  plaiilr  de 
veiller  à  l'avancement  des  fiens.  On 
eft  comme  forcé  par  la  nature  d'aimer 
ia  perfection  de  fes  enfans  ;  l'amour 
propre  nourrit  cette  idée  ;  mais  on  fe 
promet  tout  oc  on  ne  fait  rien  ,  on  né- 
glige les  moyens  qui  feuls  peuvent 
conduire  à  la  fin  qu'on  fe  propofe  : 
beaucoup  dereflexionsjpas  uneadion. 
Dépéchez-vous  de  réparer  cette  con- 
tradidion  monftrueufe.  Vous  venez  de 
fentir  le  mérite  de  l'éloquence  ,  Se  vo- 
tre fils  promet  ?  Préparez-le  donc  dès 
i'enfance  à  devenir  éloquent ,  vous  en 
avez  tant  de  moyens  :  mettez  toujours 
fous  fes  yeux  les  meilleurs  Didionai' 
res  j  nos  grands  Hiftorîens  ,  nos  fa- 
meux Orateurs  pour  la  chaire  ^^  pour 


t>  U    V  R  A  I    M  E  R  r  T  E.      26j 

le  Barreau  ,  les  Poètes  les  plus  renom- 
més ,  en  un  mot  tout  ce  que  nous 
avons  de  célèbres  Ecrivains  dans  tous 
les  goûts  Se  dans  tous  les  genres  :  for- 
mez de  bonne  heure  un  tendre  com- 
merce entre  lui  &  ceux  de  fes  cama- 
rades qui  promettent  le  plus  :  faites-lui 
recueillir  avec  foin  les  traits  qui  lui  au- 
ront fait  plus  d'imprefïïon ,  même  des 
pièces  fugitives  :  il  efl  vrai  que  dans 
la  fuite  il  aura  peut-être  lieu  de  rougir- 
S:  des  recueils  qu'il  aura  faits,  Se  des 
liaifons  qu'il  aura  contradëes  :  mais 
cette  honte  même  efl  une  preuve  que 
le  goût  s'épure,  &  nos  premières  er- 
reurs ontdumoins  cette  utilité  j,  qu'elles 
nous  conduifent  imperceptiblement  à 
nous  tromper  moins  en  des  choix  plus 
âmportans. 

Je  vous  ai  fait  fentir  encore  que 
c'ëtoit  une  précaution  três-nécciTair» 
d'introduire  vos  enfans  de  bonne 
heure  dans  des  m.aifons  refpedables  : 
par  là  ils  feront  plus  à  Tabri  des  mau- 
vaifts  compagnies  5c  de  l'oiiîveté  :  ils 
feront  plus  attentifs  à  fe  bien  coa- 
<luire,  ôc  ils  feront  concourir  l'ufagc 
^u  monde  avec  l'étude,  qui  font  ies 
feuls  moyens  qui  conduifent  à  l'é- 
loquence. Il  eft  encore  très-impor- 
unt  de  leur  apprendre  à  parler  en  pu- 

M  ij 
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blic.  Les  Déclamations,  les  Oraifons; 
les  Thefes ,  les  Tragédies ,  tout  cela 
jnfpire  une  honnête  hardiefTe  ,  culti- 
ve la  mémoire  Se  dénoue  la  langue. 
Il  n^it  tous  les  jours  des  circon- 
flances.décifives,  qui  demandent  de 
nous  des  aftions  d'éclat ,  dont  même 
avec  beaucoup  d'efprit,  nous  n'au- 
rions pu  nous  tirer,  fi  une  heureufe 
éducation  ne. nous  avoit  inrpiré  une 
fécurité  modeftc. 

Quand  je  vous  ai  parlé  dans  ma 
Préface  de  la  manière  de  voyager  ^ 
le  moment  n'étoit  pas  venu  de  vous 
dire  que  l'homme  trop  franc ,  trop  ga- 
lant Se  trop  libre  ne  réufÏÏt  guéres 
chez  nos  voifins.  Il  faut  fc  rendre 
aiTez  maître  de  fon  efprit,  de  fes  goûts 
êc  de  fes  manières  pour  convenir  Se 
pour  plaire  à  tous  les  hommes.  Il 
faut  fe  faire  un  efprit  aiïez  délié  Se 
aiTez  délicat  pour  entrer  dans  le  ca- 
ractère des  hommes  avec  lefquels  nous 
avons  à  vivre.  S'ils  ont  leurs  défauts, 
nous  avons  les  nôtres  :  Se  c'cfl  une 
forte  d'injufiice  de  vouloir  aifujettir 
toutes  les  Nations  à  nous  r^llembler. 
Nous  trouvons  toujours  de  quoi  nous 
dédommager  par  tout  quand  nous 
portons  en  voyageant  de  quoi  men- 
tir i'eilin.e  d^s  hoxTiraes  diilmguezj, 
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qfuî  loin  de  fendr  le  terroir,  pourroient 
donner  en  tout  Pays  des  leçons  de 
bonté  ,  d'habileté  Se  de  politefle  :  ôc 
combien  faut-il  de  dons,  de  talens 
ôc  d'éloquence  pour  négocier  utile^, 
ment  avec  les  Souverains  f 

Il  cfl  vrai  qu'un  honncte  homme 
ne  peut  trop  airaer  ce  qui  donne  de 
la  réputation  :  mais  il  ne- faut  pas  fé- 
parer  ce  goût  de  la  modeflie.    L'ef- 
poir   de    s'immortalifer    par    quelque 
voye  que  ce  foit ,  eft  à  proprement 
parler^unc  véritable  chimère.  La  fatis- 
faélion  intérieure  qu'on  fent  à  bien  fai- 
re ce  qu'on  fait,  eil  la  vraie  recom- 
perïfe  du  mérite  :  elle  efl   indépen- 
dante des  fecours  que  le  prefcnt  peut 
procurer  ôc  de  ce  que  l'avenir  pen^ 
fera.  Parlons  bien ,  écrivons  bien  dans 
la  feule  vue  d'être  agréables  aux  au^* 
très,  ôc  d'être  raifonnablement  con- 
tens  de  nous  mêmes,  c'eft  aiïc^pour 
être   heureux.    N'avoir   en   vue  que 
de  s'éïernifer  par  des  dons,  par  des 
talens,  par  un  mérite  acquis  de  tou- 
te efpece  ,  il  l'on  n'y  ajoute  pas  le 
delTein  d'édifier  ôc  d'inftruire  ,    c'ed 
un  attentat  à  la  divinité. 

Il  efl  encocre  vrai  qu'aujourd'hui 
peu  de  gens  font  dans  le  cas  de  pou- 
voir s'enorgueillir  des  dons  de  bieri 
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parler  8c  de  b-ien  écrire  :  mais  celui-là 
même  qui  réunit  ces  dons  peut-il  s'en 
prévaloir  s'il  pcnfe  que  mille  gens 
valent  mieux  que  lui ,  ôc  que  fon  mé- 
rite vient  d'en  haut  f  Ainii,  pour  te- 
nir toujours  i'ufage  de  ces  dons  dans 
le  reflort  de  la  fagefTe ,  ne  cherchons 
dans  tout  ce  qui  efl  de  l'efprit  que  la 
reffource  de  nous  inftruire  Se  de  nous 
amufer,  ôc  fans  ramener  notre  atten^ 
«ion  fur  ce  que  nous  valons ,  ne  nous 
occupons  que  du  foin  de  valoir  mieux. 
Ceft  porter  la  fotife  jufqu'au  dernier 
période  que  de  voir  avec  chagrin  le 
mérite  des  autres  :  cet  orgueil  ne  ref- 
fèmble  pas  plus  à  l'émulation  que  l'hi- 
pocrifie  à  la  vertu  :  prenons  bien  gar- 
de de  les  confondre. 

J'ai  connu  des  gens  en  qui  tout  le 
inonde  a  cru  trouver  de  Fefprit ,  ôc 
qui  étoient  affez  extravagans  pour  être 
fâchez  de  n'en  pas  avoir  feuls.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  petiteffe  de  notre 
ame  Ôc  la  fauïTeté  de  notre  efpric  que 
la  jaloufie  que  nous  fentons  de  l'ef- 
prit des  autres.  Plus  nous  fçavons  ôc 
plus  nous  fentons  que  ce  n'eft  pref- 
quc  rien  en  comparaifon  de  ce  qui 
reftc  à  fçavoir.  La  vie  efl  courte , 
efl-ce  fagefTe  que  de  la  palier  toute 
Hntiere  à  apprendre  f  Et  fi  nous  n'a- 
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^ons  pas  d'autre  motif  que  le  defir 
de  fçavoir  plus  que  les  autres,  cette 
infatiabilité  ne  peut-elle  pas  s'appeller 
l'avarice  de  refprit  ? 

Quand  nous  avons  autant  d'efprit  ,- 
d'étude,  de  leâ:ure  Se  d'acquis  qu'il 
en  faut  pour  remplir  les  devoirs  de 
notre  état,  ôc  pour  bien  jouer  notre 
rôle  dans  le  monde ,  il  eft  plus  de 
notre  vrai  bonheur  d'en  fçavoir  jouir 
que  de  fonger  à  amafTer  toujours  :  ii 
fuffit  d'entretenir  les  fonds ,  fans  fon- 
ger à  grofîîr  les  revenus;  alors  il  efl: 
permis  de  lire  plus  légèrement  &:  d'une 
Façon  plus  détachée.  Il  ne  s'agir  que 
de  ne  fe  pas  ennuyer  &  de  s'amufer  : 
bien  entendu  pourtant  que  le  fort  nous 
ait  placez  dans  une  fîtuation  tellement 
indépendante  que  nous  ne  foyons  pas 
obligez  de  faire  commerce  de  fçavoir 
éc  de  talens  :  fans  quoi  on  eft  tou- 
jours obligé  d'apprendre, 

Eft-ce  à  l'étude  ou  à  Texpenencç: 
que  nous  devons  le  plus  f  II  f^mble 
que  l'une  &  l'autre  partagent  le  tems 
de  rhomme.  L'étude  plus  dévorante 
s'empare  de  tout  le  feu  de  notre  ef- 
prit  depuis  vingt-ans  jufqu'à  trente: 
alors  fuccede  l'expérience  qui  plus 
fage  6c  plus  tranquille  nous  enfeigne 
glus  lentement  Se  plus  fûrement  :  maii 
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quoique  nous  apprenions  par  l'une  ^ 
par  l'autre  5  ne  nous  étonnons  pas  fi 
nous  rëuilûllons  moins  que  l'heureufe 
Ignorance.  Le  malheur  ne  doit  pas 
ralentir  l'émulation  :  comptons  un  peu 
fur  la  révolution  du  goût  Se  fur  i'irir. 
confiance  des  hommes.  Il  me  femble, 
dit  Pline,  que  la  roort  de  ceux  qui 
préparent  quelque  chofe  d'immortel 
efl  toujours  à  ccntre-tems;  car  au  lieu 
que  les  voluptueux  ,  par  le  mauvais 
v^^dige  qu'ils  font  de  leur  vie ,  méri- 
tent chaque  jour  de  cefTer  de  vivre: 
ceux  qui  ont  la  pofterité  pour  objet, 
ic  qui  travaillent  à  perpétuer  leur  mé- 
înoire,ne  fçauroient  jamais  mourir  trop 
tôt,  puifque  la  mort  leur  coupe  tou^ 
jours  le  cours,  de  quelque  bel  ouvrar 
ge  commencé.  Livrez-vous  à  l'ému^ 
iation  3  mais  craignez  l'orgueil  :  ces 
deux  confeils  ^ne  fon^t  pas  contrar 
^ifloires. 

Si  vous  voulez  perfedionner  le  ta- 
lent qui  vous  eil  propre ,  &  bien  écrire 
dans  le  goût,  dans  le  genre  &  dans 
le  ftyle  qui  vous  conviennent  le  mieux, 
profitez  des  confeils  de  M.  RoufTeau  : 
ôc  malgré  toute  votre  étude  &  tous 
vos  foins,  ne  comptez  pas  fur  une  au- 
tre récompenfe  que  celle  que  je  vous 
ai  annoncée  de  fa  part. 
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Car  aufil-bicn  quel  efl  le  grand  falaire' 
D'un  Ecrivain  aii-defilis  du  vulgaire  ?  " 
Quel  fruit  revient  aux  plus  rares  efprits 
De  tant  de  foins  à  polir  leurs  écrits, 
A  rejetter  des  beautez  hors  de  place, 
Mettre  d'accord  la  force  avec  la  grâce  , 
Trouver  aux  mots  leur  véritable  tour. 
D'un  double  fcns  démêler  le  faux  jour  , 
"Fuir  les  longueurs,  éviter  les  redites , 
Banir  enfin  tous  ces  mots  parafîtc? , 
Qui  malgré  vous  dans  le  ftyle  glilTez. 
]\entrent     toujours    quoique    toujours; 

chaflcz  : 
Quel  eft  le  fruit  d'une  étude  fi  dure  ? 
Le  plus  fouvent  une  injufte  cenfure. 

Si  VOUS  ofez  devenir  Auteur ,  crai- 
gnez la  cenfure ,  ôc  ne  courez  point 
après  la  louange  :  mettez  en  œuvre  tour 
ce  que  je  vous  ai  dit  fur  la  pureté  du 
ftyle  Se  fur  le  bon  .goût  :  formez  vo- 
tre efprit  fur  d'exceliens  principes,  or- 
nez-le par  la  leélure  de  nos  plus  grands 
Ecrivains  :  tâchez  enfin  de  parvenir  à 
l'éloquence,   Inftruifez,  amufez  &  ne - 
fcandalifez  jamais.  Il  y  a  bien  des  dé- 
grez  de  diftance  entre  les  talens    «jui 
nous  approchent  le  plus  de  la  perfec- 
tion, ôc  les  défauts  de  i'efprit  qui  ren- 
dent tant  de  gens  méprifables.    L'un 
eft  faux  bel  efprit ,  l'autre  fait  le  bouf- 
fon ôc  le  mauvais  plaifant ,    celui-ci 
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n'aime  qu'à  railler,  celui-là  ne  fçait 
que  médire;  le  calomniateur  elile  pire 
de  tous  :  voilà  des  parties  de  carac- 
tère que  vous  ne  fçauriez  trop  éviter  :. 
difcutons-les  en  deux  mots  pour  vous- 
conduire  du  moins  au  bon  efprit  fans 
lequel  vous  ne  mériterez  jamais  Tef- 
time  des  honnêtes  gens. 

Le  faux  bel  efprit  me  paroît  la  plus 
'dangereufe  Se  la  plus  féduifante  de 
toutes  les  îUufions.  Ce  monilre  pro- 
cède d'un  [très  -  grand  vice  ,  le  fot 
orgueil  :  ôc  d'un  très  -  grand  mal- 
heur ,  le  défaut  de  goût.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  trifte  pour  le  fat  qui  eft  in- 
fecté de  ce  ridicule,  c'cft  de  fe  croire 
fort  fuperieur  à  ceux  qu'on  reconnok 
à  Julie  titre  pour  gens  d'efprit.  Né 
fans  goût,  n'écrivez  jamais  :  ne  or- 
gueilleux y  fongez  que  les  plus  par- 
ÎFaits  font  bien  imparfaits  t  commencez 
donc  par  la  docilité  que  je  vous 
ai:  tant  recommandée.  Souvenez- 
vous  que  la  plupart  des  hommes  ne 
refient  trop  long-tems  de  grands  fots 
que  parce  que  trop  tôt  ils  ont  fait 
foitement  les  Docteurs.  Enfin  vous 
voulez  écrire  f  foycz  donc  aifé,  na- 
turel, toujours  clair,  délicat,  pro- 
fond s'il  le  faut.  N'attendez  pas  les 
confeils,.  allez  au-devant  d'eux.   Fiat» 


fez  l'oreille  du  Ledeur  :  un  flyle  qui 
rebute  n'eft  pas  propre  à  faire  goûter 
une  vérité.  AiTujettilTez  -  vous  aur 
goût  des  grands  maîtres  pour  les  fen- 
timens  Se  pour  les  penfées  ,  Se  au 
cours  du  jour  pour  la  manière  de 
les  rendre.  Touchez  le  coeur  ,  or- 
nez Fefprit,  nourririez  la  raifon,  ôc 
dans  tous  vos  ouvrages  fouvenez-vous 
des  beaux  Vers  que  vous  avez  lus  fur 
ia  raifon  Se  fur  l'efprit. 

De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait. 

Je  ne  fçai  fi  Pefprit  bouffon  n'efl 
pas  aufîî  méprifable  que  l'efprit  rail- 
leur eft  dangereux.  Ceux  dont  l'ef- 
prit eft  d'une  portée  médiocre,  ôc 
dont  le  goût  n^eft  pas  fur,  courent 
de  grands  rifques  quand  ils  veuleat 
fe  jetter  dans  le  plaifant.  Quel  mi- 
lieu entre  le  gracieux  <Sc  le  fade  !  Tel 
croit  badiner  avec  grâce,  Se  atteindre 
jufqu'à  Voiture,  qui  ne  palTe  pas  Poli- 
chinelle :  mais  s'il  pleut  de  mauvais- 
plaifans  ,  il  ne  pleut  pas  moins  de  fots- 
qui  les  admirent. 

Qu'il  eft  difficile  dérailler  lesabfens 
fans  en  médire  ,  Se  les  préfens  fans  les 
dffenfer  i  Cependant  on  perdroit  moins 
à  devenir  muet  qu'à  devenir  offenfant  : 
abflenez-vous  donc  de  la  raillerie.    & 
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vous  la  rendez  tellement  délicate  qu'eî^ 
le  foit  comme  imperceptible  ,  peu  de 
gens  la  fentiront  :  Si  elle  eft  fréquente , 
vous  ennuyez  Se  vous  laifTez  croire 
que  vous  n'êtes  capable  que  de  cette 
forte  d'efprit  :  avec  vos  inférieurs  oa 
avec  de  petits  génies ,  c'eft  une  honte  ; 
avec  un  Grand  ou  un  fupcrieur ,  pour 
peu  que  la  pointe  égratigne,  point  de* 
mifcricordc  ;  à  l'égard  de  vos. égaux , 
ils  vous  le  rendront  avec  ufure. 

Que  d'éciieils  attour  de  la  raillerie  II 
Il  efl  vrai  que  quand  elle  eflrare,  pC-  ■ 
îej  légère  &,  finement  rendue ,  la  con- 
verfation  en  efl  plus  piquante;  mais 
quel  fond  d- efprit  ôc  quelle  délicateffe 
ne  faut- il  pas  ?  N'eft-il  pas  plus  fur  de 
fupprimer  un  bon  mot  que  d'en  bazar- 
der un  dangereux  f  On  dit  qu'il  faut 
éviter  k  jeu  de  main  :  j'appelle  dans 
îe  même  fens  la  raillQj"ie  uns  fbttc  de 
jeu  d' efprit  qu'il  faut  également  éviter. 
Railler  conduit  à  laédire ,  médire  à  ca-r 
lomnier  :  le  railleur  Se  le  fatirique  font 
prefque  fînonimcs.  J'ai  peine  à  com^. 
prendre  comment  on  fé  fait  un  tel  ca-r 
radere  ;.tout  le  monde  fent  qu*il  a  des 
fuites  fâchcufes,  mais  on  a  de  la  peine 
à*  réprimer  k  fureur  de  montrer  de 
Fefprit ,  &  Ton  admire  en  foi  un  pen^- 
cbant  qu'on  trouve,  odieux  dans  h$ 
autres,. 
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Je  fuis  convaincu  que  ceux  qui 
commencent  à  fe  former  FeTprit  fe  1^. 
formeroientbon,  s'ils  étoient  bien  con- 
duits ,  ou  s'ils  fe  tcnoient  fur  leurt 
gardes  ;  mais  un  jeune  hom.me  qui  fe^ 
fenc  un  peu  de  feu  dans  l'imagination ,. 
hazarde  une  fotife,  une  raillerie  of- 
fenfantejOu  une  obfcenité  qu'il  ne  fe 
donne,  pas  la  peine  d'envelopper.  Il 
cherche  à  dominer  parmi  un  tas  d'é^> 
tourdis  &  de  hbertins  qui  l'admirent-,  - 
6c  de  tels  fuffrages  achèvent  de  le  gâ- 
ter, 

La  raillerie  ed  une  injure  déguifee 
d'autant  plus  difficile  à  fouienir,  qu'ek 
le  porte  une  marque  de  fuperierité.. 
Pour  n'être  pas  dangereufe  ,  il  faut 
qu'elle  réjouilTc  les  indi^erens  fans- 
bleffer  les  intereflez.  On  peut  fe  mo-^ 
quer  d'un  préfomptueux  qui  a  quelque, 
endroit  ridicule  ,  mais  il  y  a  de  la 
konte  à  fe  moe^uer  d'un  for.  Les  fots 
font  un  genre  d'hommes  avec  qui  il 
n^eH;  jamais  permis  d'avoir  raifon,  c'eit 
même  une  fotife  d'avoir  trop  d'efprit 
avec  eux.  Par  un  fot,  je  n'entends  pas. 
celui  à  qui  il  échappe  une  fotife ,  ruais, 
celui  qui  l'ayant  faite  ne  la  fent  pas  ? 
&  par  confequent  ne  fe  met  pas  en. 
devoir  de  la  réparer. 

A  de  petits  efpritS;ne  iaiflez  jamais 
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lire  des  conteftations  de  Religion  i  8c 
aux  efprits  qui  ne  font  pas  encore  tout- 
à-fait  formez ,  fupprimez  tout  ouvra- 
ge qui  peut  falir  l'imagination  Se  cor- 
rompre le  cœur  ;  gardons-nous  bien- 
de  vouloir  enrichir  notre  efprit  aux 
dépene  de  notre  ame.  Nous  avons  dans 
ce  dernier  genre  des  morceaux  inimi- 
tables :  Je  ferois  bien  fâché  de  les 
avoir  faits. 

Une  fille  mal  élevée ,  qui  croit  avoir 
Beaucoup  d'efprit  âc  qui  n'en  a  point  j^ 
dévore  des  Romans,  copie  les  Lettres 
Portugaifes  ,  médite  furtivement  les 
Contes  de  la  Fontaine  ,  ôc  pleure  le 
malheur  d'Abaib.rd.  Quel  fujet  pour 
en  faire  une  femme  !  Cependant  elle 
fait  des  jaloufes  6c  des  rivaux ,  on  fe 
bat  pour  elle  ;  tandis  que  la  fîUe  bien 
née  ,  d'un  erprit  fîmple  Se  droit ,  qui 
fçait  conduire  la  maifon  de  fon  père  ^ 
faire  un  fauteuil  ,  s'inftruire  avec  la 
Bruyère,  ôc  fe  réjouir  avec  Voiture ^ 
a  bien  de  la  peine  à  mettre  un  con- 
noiffeur  dans  fon  parti.  Ne  cherchez 
point  ailleurs  la  preuve  de  notre  dé- 
pravation. 

Evitez  avec  la  cîrconfpedîon  la  plus 
délicate  de  parler  jamais  de  vous-mê- 
nie  ;  Se  fî  la  politelTe  des  autres  vous^ 
fc)rce  de  répeter  quelque  événement^ 


\ 


DIT  VRAI  Mérite.  275 
Jont  le  détail  vous  flatte  ,  foyez  bien 
court ,  âc  parlez-en  avec  une  pudeur 
infinie.  C'eil  un  ridicule  outré  de  citer 
à  tout  propos  Tes  fervices ,  Tes  talens , 
fon  crédit ,  fa  naifTance.  Vous  ne  ver- 
rez point  un  homme  délicat  ôc  un  vrai- 
vertueux  donner  dans  cette  fatuité. 
Nos  avantages  parlent  eux-mêmes, 
laiiïbns  à  la  vérité  des  faits  le  foin  de 
notre  réputation. 

Parmi  nombre  de  beaux  traits  qu*on 
trouve  dans  les  Amufemensférieux  5c 
comiques,  il  y  a  fur-tout  une  faillie  qui: 
m'a  frapé.  Un  fat  parloit  toujours  de 
lui-même,- (Se  contoit  três-modeftement 
fes  défauts  :  mais  fes  défauts  fe  redui- 
foient  à  être  trop  franc ,  trop  veridi- 
que,  trop  libéral,  trop  officieux,  trop 
intrépide  dans  le  péril ,  trop  prompt  à 
pardonner  ,  &c.  Un  vraiment  hon-- 
nête  homme  ,  peut-être  un  peu  mifan- 
trope,  piqué  de  cette  orguëilleufe  con- 
feffion  ,  lui  dit  que  le  dénombrement 
des  vices  dont  il  s'accufoit  avec  tant- 
de  franchife  ôc  de  pudeur,  ctoit  une 
aiïez  bonne  preuve  qu'il  avoic  les  ver- 
tus contraires.  Combien  de  faquins  ii- 
fènt  de  bonnes  chofes  Se  n'en  profi- 
tent pas! 

Ne  foyez  pas  moins  attentif  à  évi- 
ter dans  vos  difcours  Ôc  dans  vos  let- 
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très ,  je  ne  dis  pas  feulement  la  calom^ 
nie  j  le  calomniateur  eft  un  fripon  du  • 
premier  ordre;  mais  fuyez  la  médifan- 
ce  avec  autant  de  fcrupulej  rien  n'ell 
plus  petit  ni .  plus  lâche  que  de  révéler 
les  défauts  d'autrui.  Si  l'on  croit  fe 
faire  un  mérite*  naiaveau  en  exagérant 
ou  en  révélant  les  défauts  des  autres  , 
l'idée  eft  fauife  ,  on  fe  fait  bien  plus 
mépriferque  ceux  qu'on  méprife  ,  & 
fouvent  on  ne  fait  tort  qu'à  foi-même. 
Gardez-vous  fur-tout  de  jamais  écou^ 
ter  les  faifeurs  de  rapports  ,  ce  font 
des  infeftes  rampans .  dont  le  cœur  ôc 
la  bouche  remplis  de  f  el  <Sc  de  malice 
ne  cherchent  qu'à!infeâ;er  la  focieté. 
Rompriez-vousles  liens  d'une  tendre 
amitié  fur  un  fîmple  rapport  f  en  efl-il 
de  fidèles  ?  ne  font-ils  pas  tous  défigu- 
rez ou  empoifonnez  f  Non,  rien  n'efl 
plus  méprifable  ,  plus  haïfTable  ,  plus 
dangereux  que  ces  fortes  de  gens  :  mais 
aufîî  rien  ne  marque  plus  de  foiblefïè 
que  de  leur  prêter  la  moindre  attention. 
Que  feriez- vous  donc  fî  vous  leur  li- 
vriez votre  confiance  f  Suivez  donc 
lé  fage  conlèil  de. Molière» 
A  tous  les  fots  caquets  r/ayons  aucun  ég.ird. 

Je  croisle  bon  efprit  autant  au-de(^ 
fus  du  bel  efprit  que  la  vertu  eft  au- 
deiTus  de  la  fortune  ;  mais  le$  kommas  ■ 
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jugeant  mal  des  chofes ,  &  trompez  par 
les  objets ,  s'occupent  plus  du  foin  de- 
brlller  ou  de  s'enrichir  que  de  devenir 
vertueux. 

L'efprit  &  le  cœur  ont  tant  de  liât- 
fon  qu^il  n'eft  gucres  pofîîble  d'^voin 
un  bon  cœur  Se  un  m^auvais  efprit.  Il 
eft  bien  vrai  qu'on  peut  avoir  le  eœus 
grand  avec  un  petit  génie ,  Se  que  Pë- 
tenduëdc  Fcfprit  n'eft  pas  incompati- 
ble avec  la  petitelTe  de  Famé  ;  mais  il 
n'en  eil  pas  de  même  de  la  bonté  ou  de 
la  malignité.  On  peut  dire  en  générai 
qu'elles  influent  également  fur  toutes 
les  parties  du  caraflere ,  elles  comment 
cent  par  le  cœur  ôc  finiiïent  par  Tef- 
prit. 

Si  notre  volonté  efl  tellement  cor- 
rompue qu'il  ne  nous  reile  prefque  plus 
de  liberté  pour  penfer  &  pour  agir, 
notre  dépravation  n'en  eil  pas  moins 
punillable  ,  puifqu'elle  eft  FefFet  d'urï 
aveuglement  volontaire,  Ôc  en  ce  cas 
>l  n'efi:  guéres  en  notre  pouvoir  de 
corriger  nos  vices  ou  nos  défauts  : 
alors  nous' avons  befoin  d'un  fecours 
furnaturel  ;  &  comment  l'obtenir  ,  fî 
nous  avons  toujours  travaillé  à  nous  ei 
rendre  indignes  f  Mais  fi  nous  ne  fom- 
mes  pas  encore  parvenus  jufqu'au  der- 
nier degré  de  la  corruption  :,  nous  pou-* 
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vons  par  réflexion  redrefTer  ce  que 
nous  avons  de  vicieux  dans  Je  cœur; 
nous  pouvons  même  à  force  de  juge- 
ment, réparer  ce  que  nous  fentons  de 
défedueux  dans  notre  efprit ,  Se  ce  mi- 
racle ne  dépend  que  de  fe  bien  con- 
noître  ,  Se  de  vouloir  efficacement  f© 
corriger. 

Le  bon  efprit  eft  un  aflemblage  de 
dons  differens ,  Se  celui-là  feroit  bien 
près  de  la  perfefbion  qui  poflederoit 
dans  toute  fa  plénitude  ce  qu'on  doit 
comprendre  dans  le  bon  efprit. 

J'ai  connu  un  Magiilrat  qui  ,  par 
Phonneur ,  la  probité  ,  le  défînteref- 
fement ,  la  pureté  d'intention ,  (5:  par 
le  travail  auroit  pu  fervir  de  modèle 
aux  premiers  Juges  du  monde ,  mais 
dont  Pefprit  étoit  fi  gauche  qu'il  ne  pre- 
noit  jamais  le  bon  avis. 

De  dix  épithetes  qui  paroifTent  éga- 
lement convenables ,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  foit  parfaitement  propre  ,  c'eft  en 
quelque  façon  le  terme  unique  :  de 
même  il  n'y  a  qu'une  manière  de  pcn- 
fer  jufle. 

Il  efl  des  ouvrages  tellement  délicats 
qu'il  n'efl:  pas  donné  à  tous  d'en  fentir 
toute  la  fîneife  ,  Se  c'efl:  fans  doute  ce 
qui  a  donné  lieu  h  cette  réflexion  de 
la  Bruyère.  Si  l'on  jette ,  dit-il  ^  quel- 


l^e  profondeur  dans  fes  écrits,  fiVon 
£:ffeAe  une  fineiTe  de  cour,  5c  quelque- 
fois une  trop  grande  déiicatciïe  ,  ce 
n'eft  que  par  la  bonne  opinion  qu'on  a 
de  Tes  Lecteurs. 

Il  efl  des  propoiîtions  captieufes  6c 
des  queflions  embarafTëes ,  fur  lefquel- 
les  on  ne  prend  pas  aifément  l'idée  la 
plus  jufte.  Il  e(l  même  des  matières 
dont,  avec  un  efprit  jufte,  il  eft  dilîî- 
cile  de  bien  raifonnér.  Dans  tous  ces 
cas  on  manque  ou  de  délicateiïe  ,  ou 
de  pénétration ,  ou  d'étendue  d'efprit , 
ou  l'on  n'a  point  aiïez  d'étude  pour 
faire  concourir  dans  le  parti  qu'on  doit 
prendre  le  mérite  acquis  avec  le  bon 
efprit  :  De  tout  cela  il  réfulte  qu'on  n'a 
pas  tout  le  bon  efprit ,  mais  il,  n'en  ré- 
lulte  pas  qu'on  n'a  point  l'efprit  bon,. 

Je  crois  la  juftefîe  8c  la  droiture  les 
parties  efTentielles  du  bon  efprit ,  mais 
ces  termes  ne  font  pas  tout-à-fait  fîno- 
nimes.  Cette  droiture  eft  en  quelque 
façon  émanée  de  celle  du  cœur  ;  au 
contraire  la  jufteiTe  n'eft  que  le  don  de 
bien  penfer.  Je  fuis  pourtant  perfuadé 
qu'il  entre  plus  de  malignité  de  cœur 
dans  l'efprit  mauvais  ,  que  de  bonté 
d'ame dans  le  bon  efprit;  mais  je  rae 
réduis  à  une  idée  plus  iimple.  Je  regar- 
de l'efprit  mauvais  comme  le  contraire- 
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du  bonefprit,  ^reTprit  gauche  com- 
me le  conrraire  de  l'efprit  jufle;  Ôc  dé 
Cette  propolîtion  je  conclus  que  le 
Cœur  droit  Se  rcfprit  jude  concourent 
cnfemble  à  former  le  bon  efprit. 

L'efprit  mauvais  fert  de  receleur  au 
cœur  corrompu  ,  êc  fait  débiter  par 
une  langue  envenimée  tout  le  poifon 
qu'il  en  tire.  Il  ne  fe  contente  pas 
d'empoifonner  le  difcours  le  plus  in- 
nocent, il  attaque  le  ton  ,  le  gefle  êc 
même  le  filence;  fa  manière  d'écouter, 
de  concevoir ,  de  prendre  ce  qu'on  dit 
6c  ce  qu'on  fait ,  eft  ,  fi  j'ofe  la  nom- 
mer ainfi ,  une  calomnie  mentale  Ôc  ta- 
cite ,  fa  manière  de  le  rendre  une  ca- 
lomnie formelle  :  au  contraire ,  Tefprit 
gauche  dans  un  Juge  eft  dangereux 
pour  le  plaideur  ,  Se  dans  tout  homme 
privé  iln'eft  qu'ennuyeux. 

Entre  deux  mauvais  efprits  qui  font 
en  liaifon ,  il  fe  fait  un  commerce  de 
malignité  prefque  incomprëhenfible  , 
toute  la  malice  qui  part  du  cœur  de  l'un 
retourne  au  cœur  de  l'autre  >.  rien  n'eiî 
perdu  ;  l'entendement  fert  d'entrepôt, 
la  bouche  &  l'oreille  fe  chargent  du 
détail ,  Se  dans  cet  océan  de  méchan- 
ceté la  correfpondance  eft  aufîî  régu- 
lière que  le  flux  Se  le  reflux  de  la  mer. 
C'eft  de  ces  caractères  abominables 
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que^Madame  Deshoulieres  dit  ; 

Leur  bouche  eft  anfépuîcre  ouvert 
D'où  for:  un  air  impur  tarai  à.  h  fagcfTe  *  ■ 
Jamais  leur  langue  ne  leur  ftrt 
Que  pour  tromper  avec  lagcfTe  : 
Que, pour  faire  à  l'honneur  ,    en   fcGretj-cn 
public. 
De  ces  incurables  bîcflures 
Plus  à  crainJre  que  les  piqûres 
Que  fait  le  venimeux  afpic. 

Le  bon  elprit ,  s'il  cft  étendu  ,  s'éle- 
ve  jufqu'au  fubîime  ,  &  fe  rabaiifc 
jufqu'au  médiocre  ;  il  fe  prête  aux 
autres ,  il  les  redrciïe  ,  il  les  foatient, 
les  met  à  l'aife ,  &  donne  à  ce  qu'ils 
difent ,  une  forte  d'efprit  qui  leur 
âvoit  échappé  ;  cela  s'appelie  avoir 
aiTez  d'efprit  pour  foi  &  pour  les  au- 
tres :  mais  celui  qui  tire  vanité  ou  qui 
vend  trop  cher  l'eTprit  qu'il  montre , 
tombe  dans  un  vice  du  cœur^  c'efl 
tout- à-la-fois  un  homme  vain  6c  un 
faux  bel  efprit. 

Il  eft  des  occafîons  où  le  goût  fin 
Se  l'efprit  délicat  feroient  fort  à  charge 
fans  le  hjn  efprit.  Si  votre  étoile  vous 
force  à  pafTer  un  tems  au  milieu  de 
gens  groiTiers,  dans  ces  petites  Villes 
où  toutes  les  vertus  fe  réduifent  à  la 
médifance ,  où  tout  l'efprit  ne  con- 
i^ite  qu'en  -fades  railleries ,  .qu'en  poin- 
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tes,  quolibets  Se  jenx  de  mots,  où  le 
fophifme  ôc  h  profonde  difîimulation 
partagent  le  mérite  ;  c'eft  alors  que 
Fefprit  étendu  ôc  refprit  délicat  ont 
grand  befoin  du  bon  efprit. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'un  peu 
de  dillimuiation  ne  puill'e  entrer  dans 
Je  bon  efprit ,  elle  eit  même  une  ver- 
tu nécefîaire  pour  la  politique ,  ôc 
ceux  qui  difent  toujours  tout  ce  qu'ils 
penfentj  ne  penfent  pas  toujours  à  ce 
qu'ils  difent.  Priais  quelque  difîimula- 
tion que  la  prudence  exige  de  nous 
en  certains  cas  ,  n'enfaifons  pas  ,  pour 
ainii  parler,  notre  vertu  journalière  ; 
plaignons-nous  au  contraire  <le  la  cor- 
ruption générale  qui  nous  force  d'é- 
riger en  vertu  ce  qui  eil:  il  près  du 
vice.  Sauvons  toujours  les  droits  de 
la  franchife ,  ôc  pour  quelque  fortune 
que  ce  puiiTe  être ,  ne  tombons  ja- 
mais dans  la  faulfeté  du  cœur. 

A  le  bien  prendre  ^  la  dilïïmula- 
tion  n'eft  ni  vice  ni  vertu ,  elle  eft 
tantôt  Tun  ,  tantôt  Tautre  ;  &  c'eft  la 
Situation  qui  la  caradtenfe. 

Le  bon  efprit  n'a  pas  feulement  le 
mérite  de  nous  faire  eûimer ,  de  nous 
faire  aimer ,  de  rendre  notre  commer- 
ce agréable  par  tout  ce  qui  efl  du  ref- 
fow  de  i'efprit,  il  porte  encore  fon 
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.efficace  fur  les  peines  de  Tame  ,  Ôc  fur 
les  évenemens.  L'honnête  homme 
fçait  prendre  fon  parti  dans  les  dif- 
graces ,  mais  l'honnête  homme  qui  a 
i'efprit  bon,  prend  toujours  le  meil- 
leur parti. 

Que   le   même  homme  eft  difTem- 
blabie  de  lui-même  l   J^ai  connu  de 
vraiement    honnêtes     gens  ,    aimant 
les  bonnes   chofes ,    généreux  ,  offi- 
cieux,  mais   dominez  par  la  pafîîon 
du  jeu ,  c]ui  après  avoir  perdu  confî- 
derablement  dans  une  féance,  fe  re- 
fufoient  un  poulet;  j'en  ai  connu  d'au- 
tres ,  chargez  par  leur  ^tat  d'être  ma- 
gnifiques Ôc  tout  près  de  palier  pour 
lels  ,  qui  pour  un  rien  ont  manqué 
leur  coup.  Celui-ci  foutient  en  Phi- 
lofophe  de  grands  défagrémens,  qui 
devient  furieux  pour  une  ba,g:atelle  ; 
celui-là  perd  l'amitié  d'un  griod  Sei- 
gneur ,  pour  vouloir  fcâ*e  Jr  avec  trop 
d'opiniâtreté    fon   fc.icjmeot    fur  une 
chofc  fort  indifi^cre.Je;  toutes  petite^- 
fes  dont  nous  ne  f  >  nmes  les  duppes 
que  faute  de  bon  efprit. 

Que  d'inquiétudes  mu-rieures,  que 
de  mouvemens  ôc  de  f  ^-i  is  deshono- 
rans,  quand  on  (e  livre  auxdétaiisde 
l'avarice  î  que  xi'ap.jrcid-on  à  corriger 
les  foibleiles  de  l'cunc,  ou  du  muiîxs 
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à  les  cacher  fous  le  bon  erpritf 

Tâcher  d'être  tel  qu'on  doit  être,  â<. 
ce  fe-  donner  que  pour  ce  qu'on  ell, 
fauver  toujours  les  apparences  ,  ca- 
cher bien  toutes  fes  foiblelles ,  ne  fe 
montrer  jamais  que  par  le  bon  en- 
droit ;  c'eft  le  miracle  du  bon  efprit. 

Pleurer  pour  un  rien ,  ne  pouvoir 
fe  vaincre  fur  une  mmutie ,  fe  parer 
d'un  crédit  qu'on  n'a  pas  ôc  qu'on  ne 
mérite  pas,  tirer  d'une  dignité  acci- 
dentelle un  motif  de  fupériorité  fur 
d*honnétes  genS;^  tout  cela  fent  fort  la 
fottife  (Se  l'enfance ,  ôc  rRarque  le  défaut 
de  toutes  les  parties  du  bon  efprit. 

Les  vertus  font  toujours  les  mêmes, 
mais  ÏQS  difpofltions  de  l'homme  pour 
la  vertu  font  bien  inégales.  Jcsne  fçai 
rien  de  plus  propre  à  corriger  ce  qu'il 
y  a  de  dëfeâ:ueux  dans  ces  difpofîtions 
que  le  bon  efprit.  Il  aide  àl'ame  ébran- 
lée a  fe  remettre  dans'  fon  afîîette  ,  il 
la  détourne  du  mal  &  la  porte  au  bien  , 
îl  la  fortifie  par  réflexion  contre  l'agita- 
tion des  premiers  mouvemens ,  il  four- 
nit le  fpecifiquc  dans  des  malheurs 
qu'on  croycit  infoûtenables ,  ôc  fou- 
vent  il  fauve  notre  gloire  que  nous 
étions  prêts  de  proflituer  à  la  perêdie  , 
à  la  dureté ,  à  la  colère  ,  à  l'entêtement, 
à  lapetiteHe^  à  d'infâmes  détails.  Ge 

font-là 
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fop-t-îà  "les  fec^jurs  que  nous  pouvons 
tirer  du  bon  efprit  contre  nos  pafîions 
6c  contre  nos  foibleiïes  ;  le  chemin  eft 
cr)urt  du  cœur  à  refprit,  ôc  Taffinité 
qui  fe  trouve  entre  le  fentiment  Se  la 
penfée  ne  permet  pas  de  douter  que  le 
bon  efprit,  qui  doit  penfer  excellem- 
roent ,  n'ait  la  force  de  refti^^er  ce  qu'un 
fentiment  pourroit  avoir  de  blâmable  : 
ainfi  je  crois  que  le  bon  efprit  contri- 
bue autantà  nous  rendre  eilimables  par 
le  Gceur  que  par  i'efprit. 

Deux   hommes    illuflres   nous   on: 
laiiïe  dans  un  même  fait  deux  grands 
exemples  du  parfaitement  bon  efprit. 
A  peine  eft-ii  décide  que  feu  M.  de 
Cambray  s'eft  trompé  dans  fon  expli- 
cation des  M-aximes  des  Saints  ,  qu'on 
apprend  qu'il  fe  retrade.     Je  trouve 
autant  de  bon  efprit ,  de  grandeur  d'à- 
me,  Se  de  foîidc   pieté  dans  cette  ré- 
tractation, que  de  délicatefle  d'efprit 
dans  Telernaque.    Feu  M.  de  Nifmes 
étoit  ami  de  M.  de  Cambray,  mais  il 
ëtoit  fon  ami  jufqu'à  l'Autel.    S'il  >eil 
obligé  de  publier  la  Bulle  du  Pape  à 
Foccafion  du  Livre  condamné  ,  que 
de  beautez  dans  fon  Mandement  pour 
la  publication!  il  rend  juftice  à  la  vé^ 
r-ité  ,  fans  rien  ôter  au  mérite  ;  les  droits 
^u  dogme  font  fauvez ,  mai.  le  fujet 
I.F.  N 
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d^une   condamnation  devient  la  ma- 
tière  d'un  éloge  ;  il  n'échappe  rien 
^  de  médiocre  aux  Grands-Hommes. 

Ne  vous  contentez  pas  d'avoir  l'ef- 
prit  droit  ôc  jufte,  fongez  encore  que 
le  bon  erprit.doit  nous  infpirer  toute 
l'indulgence  qu'il  nous  eft  permis  d'a- 
-voir  pour  les  défauts  d^autrui»  En  gé- 
néral le  bon  efprit  prend  bien  tout  ce 
qu'il  voit  ôi  tout  ce  qu'il  entend;  tou- 
te  action  mauvaife  en  foi,  il  la  con- 
damne j  mais  il  ne  la  relevé  pas  ;  il 
donne  un  tour  favorable  à  celle  qui 
n'efi:  qu'équivoque,  &:  il  juflifie  tout 
ce  qui  peut  être  juftifié. 

Etudîons-nous  bien ,  Se  nous  con- 
-viendrons  que  notre  vivacité  à  con- 
damner les  autres  efl  un  effet  de  notre 
étourderie  quand  nous  fommes  jeunes, 
ôc  de  notre  malignité  quand  nous  fom- 
.mes  vieux. 

Les  plus  parfaits  des  hommes  font 
bien  imparfaits.  Pourquoi  donc  refli- 
fons-nous  aux  autres  la  même  indulgen- 
ce que  nous  attendons  d'eux  f  Quel- 
le  injufiice  !  Dans  un  même  fait  accom- 
pagné des  mêmes  circonftances  nous 
bîâm.ons  les  autres  au  lieu  de  les  plain- 
dre 5  Ôc  nous  prétendons  qu'ils  nous 
plaignent  au  lieu  de  nous  blâmer  :  voi- 
là jiulement  les  deux  poids  &»  h$  dewc 


TDV   vrai   ^f  R  R  I  T  E.      2^î 

mefures,  mais  n  us  nous  abufons.  Si 
nous  plaignons  les  autres,  on  nous 
plaindra  ;  fi  nous  les  blâmons  ,  on  nous 
blâmera. 

Dans  le   premier  mouvement ,  les 
fautes  qu'un  jeune  homme  voit  faire 
flattent  fon  amour  propre,  il  ne  man- 
que pas  de  faire  dans  fon  imagination 
des  comparaifons  flatteufes  de  lui-mê- 
me avec  les  autres ,  il  grofîit  fon  mé- 
rite des  défauts  d'autrui.    S'il  échappe 
à  quelqu'un  un  mauvais  terme  ,   une 
penfee  faufle  ou  une  impoliteffe,  il  en 
tire  avantage ,  il  en  nourrit  fon  orgueil, 
comme  fi  le  ridicule  d'un  autre  deve- 
noit  une  vertu  pour  lui  ^  mais  de  quel 
front  ofe-t'il  fe  fçavoir   fî  bon   gré, 
pour  un  petit  défaut  qu'il  ne  recon- 
noît  pas  en  lui ,  quand  il  s'y  en  trouve 
d'effentiels  qui  feroient  un  objet  bien 
plus  légitime  de  fon  attention  f  Si  l'a- 
mour propre  étoit  moins  aveugle  & 
mieux  entendu  ,  il  produiroit  un  effet 
tout  différent' en  nous;  Se  n'ayant  pas 
l'efprit  affez  bon  pour  excufer  les  au- 
tres ,  du  moins  par  politique  nous  n'en 
ferions  pas  les  cenfeurs. 

Rire  de  ceux  qui  ont  quelque  dif- 
formité dans  la  figure ,  c'efl  une  foi- 
blelfe  qu'on  ne  pardonne  pas  aux  en- 
fans  3  que  n'avons-nous  la  mêmeéqui»» 
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té,  ou  la  même  indulgence  fur  les  dé- 
fauts que  nous  trouvons  dans  le  cara- 
£.cre  f  Ed-on  moins  a  plaindre  d'avoir 
le  cœur  gauche  ,  l'efprit  tortu ,  Thu- 
meur  raboteufe ,  que  d^ctre  boiteux  ou 
boflb   f  Oui  ,  me  direz-vous  ,  parce 
qu'on  ne  peut  ni  s'alongerla  jambe  ni 
fe  redreiier  la  taille  ,  Se  qu'on  peut  ra- 
commoder  les  difformités  du  caraéle- 
re.  J'en  conviens ,  on  peut  l'un  ,  on 
ne  peut  pas  l'autre  ;  ?Tiais  ce  n'eft  pas 
une  raifon  qui  juftifie  notre  trop  de  fé- 
vérité  iur  les  défauts -d'autrui  :  au  con- 
traire ,  là  peine  que  les  hommes  ont  à 
fe  corriger  eft  un  accroiiTement  à  leurs 
^  oefauts ,  qui  demande  de  nous  un  re- 
doublement d'indulgence. 

Si  l'homme  connoifToit  bien  fes  vrais 
intérêts,  il  travailleroit  à  fa  perfe(?.:ion 
préférablement  à  toutes  chdfes ,  &  s'il 
ctoitplus  entendu,  ilraettroit  à  profit 
jufqu'aux  défauts  d'autrui;  on  trouve 
à  gagner  avec  les  plus  imparfaits.  Plai- 
.gnons  un  brutal  d'être  brutal ,  prenons 
dans-fatérocîté  même  du  goût  pour  la 
,pohtelie  ,  (5c  pour  la  douceur.  Rien 

n'eil  piis  propre  que  la  rencontre  d'un 

avare  à  me  faire  féntir  tout  le  mérite  dç 
-la  génerofité. 

On  ne  fe  fait  pas  Toi-même.  Heu- 

ççvix  celui  à  qui-ii  a  été  donné  -davan- 
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îigel  Remercier  fans  ceiïe  du  mérita 
acquis,  travailler  fans  ceiïe  à  celui  qui 
Yèûea.  acquérir,  c'eft  aflez  d'occupa- 
tion pour  le  cœur  Se  pour  l'esprit  ;  ne 
nous  rendons  point  indignes  du  bien 
qui  eft  en  nous  par  d'înjufies  com^ 
mentaires  fur  celui  que  nous  ne  trou^- 
vons  point  dans  les  autres ,  ôc  qui  y 
eft  peut-être  fans  que  nous  l'y  connoif^ 
fions. 

Celui  qui  Te  connoit  en  mérite ,  qûî 
n'admet  dans  fes  jugemens  ni  aveu- 
glement ni  prévention,  eft  le  plus  in- 
dulgent ;  ôc  celui  qui  n'a  ni  lumières 
dans  le  difcernement  5  ni  fincerité  dans 
l'intention-,  eft  le  plus  févere.  Pour- 
quoi ce  renverfement  f  c'eft  que  îà 
mauvaife  opinion  qu'on  a  des  autres 
21'eft  fondée  le  plus  ibuvent  que  fur 
la  trop  bonne  opinion  qu^ona  defoi- 
même. 

Le  bon  efprit  trouve  dans  fes  dé- 
fauts de  quoi  s'humilier  ,  l'efprit  mau- 
vais trouve  deiquoi  s'enorgueillir  dans 
les  défauts  des  autres. 

Ne  pas  voir  des  défauts  marquez, 
c'eft  manquer  d'efprit;  faire  trop  fen- 
tir  qu'on  les  remarque  ,  c'eft  manquer 
de  bonté  &c  de  politeiïe  ;  n'en  pas  pro^ 
fîter,  c'eft  manquer  de  jugement. 

Nous  avons  peu  de  tems  à  jouir  Je 
N  lij 
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nos  avantages.  L^homme  le  mieux  fait 
êc  le  cul  de  jatte  font  à  peu  près  de  me- 
«le taille  à  quatre- vingt   ans;  la  vieil- 
•lefTe  rend  les  talens  inutiles ,  Se  dans 
nos  plus  beaux  jours  un  rien  nous  peut 
déranger  l'efprit  :  pourquoi  donc  fom- 
■mes-nous  fi  contens  de  nous-mêmes  f 
Quelques  dons  que  n®us  avons  reçus 
•ce    la  nature,    peuvent-ils  juftilier  ce 
fond  d'orgueil  qui  nous  fait  méprifer 
ceux  qui  font  moins  bien  partagez  que 
nous  f  Quelle  prefomption  !  quelle  in- 
jufiiceîNon,  il  n'eft  point  déplus  gran- 
de foibîeiTe  que  devoir  fans  pitié  les 
foiblelles  d'autrui. 

Si  notre  ménagement  pour  les  au- 
tres nous  en  attire  de  leur  part,  fi  l'in- 
dulgence pour  les  défauts  d'autrui  nous 
rend  nous-mêmes  plus  fupportables,  ôc 
£  elle  nous  procure  plus  d'agrément 
dans  le  commerce  de  ceux  avec  qui 
nous  avons  à  vivre  ;  fi  elle  rend  nos 
liaifons  plus  confiantes  ôc  l'accompîif- 
fement  de  nos  devoirs  plus  gracieux  : 
enfin,  fi  par  bonté  naturelle  ou  par  une 
politique  louable  nous  forçons  les 
hommes  à  être  contens  de  nous ,  quel 
fruit  plus  délicieux  pourroit-on  atten- 
dre du  bon  cœur  ô:  du  bon  efprit  f 

Gardons-nous  bien  de  devenir  flat- 
ieurs  p  gardons-nous  plus  encore  d'en- 
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tenrer  le  vice  ;  mais  ne  foyons  ni  des 
critiques  ennuyeunc,  ni  des  Juges  im- 
pitoyables ,  fans  quoi  nous  tombons 
dans  l'autre  extrémité  ,  nous  devenons 
efprits  durs  :  or ,  je  ne  fçai  il  la  bonne 
éducation  feule  pourroit  vous  infpirer 
la  douceur ,  l'égalité ,  la  complaifance 
6c  la  politeiïe  dont  j'ai  parlé ,'  fi  elle 
ne  commençoit  par  produire  en  vous 
le  bon  efprit;  Se  je  crois  que  l'indul- 
gence fur  les  défauts  d'autrui  marque 
encore  plus  de  bon  efprit  que  de  po- 
liteide. 

Ce  n'ed  pas  fenîement  par  toutes  ces 
confiderations  que  je  dois  me  former 
un  bon  eiprit ,  il  me  procurera  bien 
d^autres  reffources  :  c'efl  à  lui  feul  que 
je  puis  devoir  le  don  de  bien  penfer. 
Peut-être  le  don  de  bien  penfer  pro- 
duira-t-il  ceux  de  bien  p^ler  Se  de  bien 
écrire,  du  moins  m'infpirera-t-il  le  goût 
êc  le  choix  de  la  ledure.  J^évite  i'en^ 
nui  Se  l'oifiveté  ,  je  me  fauve  des  fâ- 
cheux 5  je  m'amufe  &  je  m'inllruis  ; 
par-là  je  me  garantis  d'un  mal ,  Se  je 
me  procure  un  bien  qui  dépend  de  moi 
Se  qu'on  ne  fçauroit  m'ôter  ;  par-là  fî 
je  ne  fuis  pas  bel  efprit ,  je  l'aime  dans 
les  autres  ;  Se  difpofé  à  croire  qu'ils 
ont  mtention  de  bien  dire  Se  de  bien 
faire  ,  je  fouffre  leurs  foibleffes ,   Se 
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je  n'empoifonne   point   leurs  vertus' 
Combien  de  tréfors  dans  le  bon  efprit 
par  le  fecours  defquels  je  fers  tout-à-l'a 
fois  mes  plaifirs  &  ma  vertu  ?  Mais  ce 
n'eft  pas  tout  ,   le  bon  efprit  ne  me 
conduit  pas  feulement  à  foufFrir  avec 
moins  de  peine  ou  à  trouver  plus  agréa- 
ble le  commerce  des  autres,  il  leur  rend 
aufîî  le  mien  plus  gracieux  ,   il  nous 
fournit  de  quoi  defarmer  la  malignité 
Se  l'antipatie  ,  Se  tôt  ou  tard  nous  fait 
aimer  Se  nous  fait  eftimer.    Il  ferc  de 
vernis  à  nos  défauts ,  Se  nous  empêche 
de   montrer  mille  petits  mouvemens 
de  Pâme  que  l'honneur  auroit  bientôt 
defavouez;  il  nous  apprend  a  connoî- 
tre  le  prix  des  chofes ,  Se  nous  guide 
■"dans  nos  jugemens  ;   il  nous  apprend 
à.jouïr,  à  ne  point  fouhaiter.  Se  s'il 
le  faut  à  foufïi"ir  :  enfin  ,  le  bon  efprit 
eft  de  tous  les  dons  celui  qui  peut  le 
plus  infailliblement  nous  conduire  à  Ta 
lageffe  ,  puifque  c'eft  par  lui  que  nous 
acquérons  le  mérite  de  corriger  nos 
défauts.  Se  de  devenir  plus  délicats 
dans  le  choix  de  nos  plaifirs. 
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CHAPITRE  IV. 

X)£  VîftiUté,  du  chois  &  de  Yiifage  des 
plaijtrs  ;  du  jeu  ;  de  la  chaire  ;  du  h  al; 
des  Jpetiacles  ;  de  la  mufique  ;  de  la. 
bonne  chère  s  de  la  promenade  s  de 
ra??iour,  &  du  commerce  desfemmer, 

SI  le  bon  efprit  efi  un  don  précieux 
&;d'une  rellource  merveilleufe  dans 
tous  les  états  où  nous  nous  trouvons, 
on  peut  ajouter  que  Ton  fecours  ne 
nous  eft  jamais  plus  néceiïaire  6c  plus 
efficace  que  dans  le  choix  <Sc  dans  l'u- 
hgt  de  nos  plaifirs.  Les  plaifirs  Se  les 
affaires  partagent  la  vie  de  l'homme^ 
^agrément  des  uns  corrige  l'amertu- 
me,  ou  délaiïe  de  la  fatigue  des  au- 
tre?. Mais  fi  les  plaifirs  font  néceffai*- 
res ,  ils  font  bien  dangereux  :  il  efl: 
donc  de  la  dernière  importance  de  les 
ehoifîr  avec  affez  de  délicateffe,  &:  de 
les  goûter  avec  allez  de  modération 
pour  ne  leur  rien  facrifier  de  tout  ce 
qui  efl:  dû  à  la  vraye:vertu;  &  c'efl  fur 
tout  au  bon  efprit  à  nous  déterminer 
fur  le  choix  ,  &  à  nous  régler  dans 
Fufage. 

Il  eft  certain  que  les  plaifirs  inn<> 
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cens  font  la  félicité  de  la  vie  ;  on  mj^ 
peut  en  jouir  long-tems  fans  dégoût , 
mais  on  ne  peut  s'en  pafTer  fans  con- 
trainte. Je  fçai  que  Timagination  fait 
prefque  tous  nos  plaifirs  &  toutes  nos 
peines ,  âc  c'eft  une  raifon  nouvelle  de 
nous  amufer  quelquefois  ;  enfin  ,  tout 
le  monde  convient  que  les  plailîrs  Se 
Ja  gloire  font  deux  biens  généraux  qui 
ailaifonnent  les  autres;  &  il  efl  admis 
dans  la  morale  la  plus  févere  que  les 
plaifîrs  honnêtes  ne  font  pas  incompa- 
tibles avec  la  véritable  fageffe.  Les 
fages  ont  même  cet  avantage  que  leurs 
plaiiirs  font  plus  durables ,  parce  qu'ils 
font  réglez  ,  comme  leur  vie  eii  plus 
calme  &  plus  tranquille ,  parce  qu'elle, 
eft  plus  innocente» 

J'ai  dit  que  les  plaifirs  font  nécef- 
fajres  :  en  effet,  les  hommes  font  ex- 
pofez  à  des  revers  fi  étonnans  éc  fi  im- 
prévus, à  des  préjugez  fîextravagans, 
à  des  préventions  fi  ridicules,  que  le 
Philo fophe  le  plus  fage  ,  quand  il  fe 
-trouve  dans  le  cas  ,  fent  ébranler,  corn- 
Jiîe  malgré  lui,  tous  les  fondemens  de 
ùiÙLgçiiç,  £ût-il  médité  pendant  toute 
fâ  TÎe  fur  les  extravagances  de  la  fortu- 
ne  6c  l'iniquité  ces  hommes  dont  je 
vous  parlerai  dans  la  fuite  ,  il  y  a  tou- 
io^rs  dans  les  réfervoirs  du  îiazard  oa 
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^e  la  malignité  quelque  trait  nouveau 
qui  avoit  échappé  à  nos  réflexions.  La 
prudence  fut  Se  fera  toujours  la  dup- 
pe  du  fort,  ôc  telle  efl  la  foiblefîe  de  la 
plupart  des  hommes  que  les  plus  forts 
font  les  plus  fufceptibles  de  chagrin. 
Le  chagrin  efl  un  poifon  fubtil  qui 
nous  tue   imperceptiblement ,  quand 
nous  n'avons  pas  appris  par  avance  à 
nous  élever  au-defTus  des  évenemens  ; 
je  n'y  fçai  pas  de  remède  plus  infailli- 
ble que  le  plaifir ,  c'efl  un  fpecifique. 
Comment  fe  réjouir  ,  me  dira-t-on  , 
quand  on  foufFre,  cela  eft  impofïiblef 
Point  du  tout  :  le  plaifîr  dans  le  fort 
de  nos  affligions  nous  parcit  infipide  l 
mais  peu  à  peu  il  affoiblit  le  fentiment 
de  la  douleur  ,  il  étourdk  le  mal ,  il 
difîîpe  les  vapeurs  chagrines  qui  s'é-- 
levent  de  tems  en  tems  dans  Tame. 
Infenfîblement  nous  nous  retrouvons 
dans  notre  allîette  ,  &:  la  tranquillité 
de  retour  nous  rend  toute  notre  kn." 
fibiiité  pour  les  plaifirs  innocens  que 
le  chagrin  nous  rendoit  amers.   Il  ne 
s'agit  que  de  les  choifîr  ces  plaifirs,  ôc 
d'en  bien  ufer.   Sur  tout  prenons  bien 
gardç  que  ce  qui  ne  doit  être  que  plai- 
fîr ôc  amufement ,   ne  prenne  pas  fur 
nous  l'autorité  des  pafîîons;  c'eli  tout 
Ma  fois  uiie4épravation  dw  cœur  6c 
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de  refprit  que.de  fe  deshonorer  &  J* 
fe  ruiner  p^r  ce  qui  n'eil  fait  que  pou/ 
nous  amufer. 

Je  confeille  l'ufage  des  plaifîrs;  mais 
je  ne  veux  pas  qu'on  s'en  enyvre.  Pour 
prévenir  cette  yvrelTe  5c  s'en  garantn-^ 
je  croi  qu'on  ne  fçauroit  mieux  faire 
que  de  consulter  autant  la  prudence 
que  le   goût  dans  le  choix  même  des 
plaifîrs.    Si   cette  maxime  eft  bonne 
pour  tous  les  plaifirs  en  général ,  el'e 
efl  encore  d'une  pratique  infinimenjî 
plus  utile  dans  l'ufage  du  jeu.    Onfe 
manque  à  foi- même  ,  quand  on  laiiTe 
échapper  une  feule  de  toutes  les  ref- 
fources  que  les  plaidrs  procurent  ;  norr 
feulement  ils-  font. propres  à  nous  dif- 
traire  du  fentiment  de  nos  peines  ou 
à  nous  piquer  le  goût  par  la  jouiiïàn- 
ce  de  ce  qui  nous  flatte.;   c'efl  auili 
une  politique  de  fçavoir  fe  livrer  à  de 
certains  amufemens.   Tel  qui  fans  paf* 
fion  Se  même  fans  goût  pour  le  jeu  ,- 
ne  joue  que  pour  s'introduire  dans  le 
monde ,  ou  pour  en  cultiver  le  com- 
merce ,  parvient  fouvent  à  faire  con- 
noître  en  lui  un  mérite  qu'on  eût  igno- 
ré. Si  ce  mérite  reconnu  lui  attire  des 
fuffi-ages  importans  &:  de  puiiïàns  amis , 
il  £e  feroit  fait  tort  à  lui-même  de  n'a- 
voie  pas  préféré  .par  çpmpiaifatice  is 
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plaifîr  qu'il  aimoit  le  moins  à  celui  . 
qu'il  aimoit  le  plus. 

La  corruption  des  tems  a  fait  du  jeu  • 
lîii  métier  ôc  une  affaire.    La  manière 
de  parler  dont  on  fe  fert  quelquefoL'î 
pour  exprimer  une  bagatelle,  ou  pour 
peindre  une  chofe  facile ,  ce  nefi  quun 
jeu,  n'efl:  pas  convenable  aujourd'hui 
pour  ce  qu'on  appelle  vraiment  le  jeui 
Convenons  à  la  honte  de  nos  jour^ 
que  nous  en  faifons  un  miferabîe  com- 
merce :  Obfervez  donc  bien  régulière-* 
ment  que  la  jeu  foix  toujours  un  amu- 
fement  pour  voi^.     Si  vous  fouffrez 
qu'il  s'érige   en  paiïïon  ,   il  tournera 
bien-toc  en  fureur.  Un  Joiieur  de  pro- 
feilîon  qui  expofe  au  hazard  du  cor- 
net ou  d'une  carte  le  patrimoine  qu'il 
tient  de  fes  ayeux  ,  qui  hazarde  la  dot 
de  fa  fem-rae,  ôc  ce  que  la  nature  a 
fubflitué  au  profit  de  fes  enfans ,  ce-* 
lui-là  court  à  l'Hôpital  chargé  de  l'op- 
probre public.    Vous  ne  verrez  point 
l'homme  entendu  &  maître  de  fespaf- 
fions  facrifier  les  plaife  d'un  beau  jour 
&  d'une  nuit  tranquille  à  la  folle  efpe- 
rance  d'une  forte  de  fortune  qu'on  fait- 
très-rarement,  &  qu'on  ne  fait  prefque*- 
J9.mais  fans  interefTer   l'honneur  ;  ne 
manquez  pas  de  lire  &  de  reienir  furv 
cela  la  jnaTtime  de. Madame  des  Hou-^ 
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On  commence  par  être  duppc," 
On  finit  par  être  fripon. 

On  efl  perdu  pour  jamais  û  une  re'-- 
flexion  aufli  judicieufe  8c  aufïï  prelTante 
refte  inélîcace ,  ôc  ii  après  Pavoir  mé- 
ditée on  s'embarque  dans  le  gros  jeu. 
A-t-on  rien  de  plus  à  craindre  que  de 
commencer  par  être  duppe  Se  de  finir 
par  être  fripon  ?  Songez  encorj3  que 
Madame  des  Houlieres  j  oiioit ,  mais 
Cju'elle  n'étoit  pasjoiieufe  ;  elleavoit 
fénti  toute  Tamertume  des  difgraces 
Se  toute  la  douleur  de  l'infirmité  :  ce- 
pendant dans  le  tems  même  que  la 
mort,  moilionnoit  fes  proches  Se  la 
maladie  fa  beauté  ;  dans  le  rems  que 
la  fortune  dérangeoit  fes  affaires  ,  elle 
fortifioit  fon  ame  par  de  folides  ré- 
flexions ;  elle  égayoit  fon  efprit  par 
des  plai&s  innocens  ;  elle  joiioit ,  mais 
deux  heures  par  jour,  mais  petit  jeu  j 
Se  de  ces  jeux  où  ni  l'efpoir  du  gain , 
m  la  crainte  de  la  perte  n'entrent  ja- 
mais ,  où  l'efprit  efl:  toujours  de  la 
partie  ,  Se  qui  furent  autorifez  dans 
îous  les  tems  par  la  néceflit€  de  fe  dé- 
la/Fer. 

Il  e(l  des  jeux  qui  font  d'ufage  chez 
les  perfonnes  les  mieux  réglées.  On 
yous  a  feit  apprendre  les  êch^ts ,  le 
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tviâxSiC,  lepicquet  ôc  l'hombre  ,  6:  l'on 
a  eu  raifon  ;  ce  font  les  jeux  feuls  qui 
devroient  être  permis.  Il  ett  bon  de 
les  fçavoir  bien  \ouer  y  Se  quoiqu^on 
puifTe  s'y  piquer,  nous  Tommes   les 
maîtres    de  n'en  faire  qu'un    amufe- 
ment.    Il  n'en  eft  pas  de  même    des  " 
trois  dez  ,  du  quinquenauve,  du  lanf- 
quenet,  de  la  baiïette  Ôi  du  pharaon  ^  . 
qui  mènent  trop  loin  :  Auffi  de  tems 
entems,  &  fur-tout  aujourd'hui ,  font- 
ils  exilez  de  France  f 

De  gros  joueurs^  d'ailleurs  amis, 
fe  brouillent  de  deiTein  prémédité . 
pendant  une  féance  longue  qui  fe  re- 
nouvelle :ous  les  jours  ;  ils  fe  font  de. 
gayeté  de  cœur  un  procès  important  : 
l'avarice  ôc  l'impatience  plaident  la 
caufe,  la  réjouiiTance  ou  le  cornet  la 
décident. 

Je  fçai  qu'en  général  on  paat  être 
gros  joueur,  honnête  joueur ,  &:  noble 
joiieur  ;■  mais  ce  caradere  ed  auiTî  rare 
que  celui  de  joueur  de  profeilion  eft 
dangereux  :  de  même  on  peut  ne  joiier- 
que  des  jeux  d'efprit,  peu  de  tems  ;, 
peudechofe,  &  malgré  d'excellentes 
qualitez  être  infupportable  joueur  i 
contradifiion  monftrueufé  dans  un 
caraélere  dont  on  ne  fçauroit  alfez  évi- 
ter les  effets  pour  foi-même  ôi  pour 
ks  avrtrts. 
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Il  efl:  plus  sûr  de  décider  qu'un  bea.î 
jriieur  ed  honnête  homme  ,  que  dâ 
couclure  qu'un  honnête  homme,  parce 
qu'il  efl  tel  j  fera  beau  joiieor  :  De- 
là^  je  conclus  que  la  qualité  de  beau 
joueur  mérite  bien  d'être  comptée 
parmi  les^  bonnes. 

On  dit  qu'on  ne  connoît  point  un 
homme  partout  ailleurs  aufli^-bien  que 
dans  le  vin  &c  dans  le  jeu  :  cette  m.a- 
«iere  de  décider  n'eft  pas  toujours  su- 
re   cependant ,  j'ai  peine  à  croire  que 
celui  qui  s'emporte  pour  un  coup  con- 
traire >  ou  qui  regrette  l'argent  perdu-, 
foit  ailleurs  que  dans  le  jeu  libéral  âc 
pacifique.  L'inquiétude  marque  un  pe- 
tit génie  ,  la  colère  ou  l'avarice  mon- 
tre la  petiteile  de  l'ame.   Si  l'on  a  af- 
fez  de  force  d'efprit  pour  cacher  fes 
défauts  Se  fes  vices,  il  fe  trouvera  de« 
.cas  où  rhomme  brufque  Se  avare  pa- 
roîtra  par  réilexion  doux  Se  généreux^, 
mais  s'il  ne  foûtient  pas  cette  efpece 
d'hipocriUe  dans  le  jeu ,  fî  un  fonnez 
contraire  ou  une  réjouiffance  manquée 
viennent  à  découvrir  fa  petitefTe  oc  ià 
brutalité ,  alors  on  eft  en  droit  de  croira 
de  lui  que  le  naturel  fe  dévelope  ?  ôc 
que  l'ame  fe  démafque.    On  )uge  pli^vs 
sûrement  de  fon  caraâ:ere  par  le  pre.- 
mier  mouvement  qui  lui  échape  ,  que 
pstr  des  vertus  faulles  Se  étudiées  ;  Ôc 
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ït  perd  en  un  moment  ce  qu'il  avoit 
été  long-tems  à  g^tgner ,  en  ne  fe  mon^ 
trant  pas  tel  qu'il  étoit.  ^ 

Toutes  les  horreurs  dont  j'ai  été  té»- 
moin ,  même  dans  un  jeu  médiocre , 
ne  m'ont  pas  peu  confirmé  dans  i'opi*- 
nîon  qu'il  eft  fort  difficile  de  garder 
toute  fa  probité  dans  le  gros  jeu  ; 
ceft  l'occafion  prochaine  pour  tous 
les  vices  :  les  fonds  manquent  bien-tôt, 
il  en  faut  retrouver  à  quelque  prix  que 
ce  foit  :  enfin  l'ufure  &c  Tinjudice 
viennent  au  fecours ,  ou  l'amour  prê- 
te fur  gages  ^  funeite  reffource  des 
gros  joueurs  1 

Je  ne  puis  mieux  vous  faire  fentir 
ce  que  je  penfe  du  jeu  qu'en  vous  pro- 
pofant  le  contrafte  de  deux  fortes  de 
iîtuatio-ns  dans  le  jeu  même.  Entrez 
un  mom.ent  dans  ces  maifons  oii  l'on 
ne  trafique  que  de  jeu  ,  Se  où  les  nou- 
veaux débarquez  font  sûrs  de  la  pré* 
féance  :  vous  y  verrez  fept  ou  huit 
coupeurs  aux  quatre  pifloles ,  j'ai  pen*- 
fé  dire  fept  ou  huit  furies*  facrifier 
dans  un  tournois  férieux  au  démon  da 
lanfquenet.  On  y  palTe  jufqu'à  des 
jours  entiers  fans  fe  déplacer ,  on  corn-»- 
pte  pour  rien  la  faim  &  l'infomnie; 
i'abbattement  Se  la  pâleur  font  les 
images    de   la  mort  ^    Se  l'agitation* 
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les  plaintes ,  les   grimaces ,  les  bîaf- 

phêmes  reprefentent  l'Enfer  :  Voilà 

d'après  nature  le  portrait   des    gros 

joueurs. 

A  ces  mêmes  aâ:eurs  >  gens  qui 
peut-être  d'ailleurs  ont  du  mérite ,  ôc 
qui  gémiiïent  du  joug  qu'ils  fe  font 
impofé  ,  arrachez-ieur  cet  éguillon 
dangereux  ,  ce  défir  de  gagner  Se 
cette  crainte  de  perdre  ,  fuites  com- 
me néceUaires  de  la  fureur  pour  le 
jeu  ;  placez-les  au  milieu  de  gens 
choifîs  &  délicats,  qui  fçavent  allier 
Jes  plaifirs  Ôc  la  Tertu  ;  propofez- 
îeur  une  promenade  :  au  retour,  une 
partie  d'hombre  bien  joiiée  qui  pré- 
cède un  repas  propre  Se  frugal;  alors 
que  de  fentimens ,  que  de  penfees  ! 
combien  de  jolies  chofes  !  le  coeur 
6c  l'eiprit  maîtres  d'eux  -  mêmes  fe 
rendent  maîtres  des  plaifirs ,  Se  ceux 
qui  étoient  des  furies  ,  redeviennent 
des  hommes.  Dans  les  deux  cas  que 
je  fuppofe  il  entre  du  jeu ,  mais  font- 
ce  les  mêmes  hommes  ?  De-là  fen- 
tez  les  eifets  pernicieux  d'une  paf- 
fion  trop  vive  Se  les  reiïburces  gra- 
cieufes  d'un  honnête  amufement. 

D^ns  une  infinité  de  maifons  l'or- 
dre Se  le  payement  du  foupé  dépen- 
dent du- nombre  Se  de  la  fin  des  par- 
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ties ,  tripots  odieux  dont  le  maître  & 
îa  maîtreiïe  ,  efclaves  du  Public  ôc 
des  cafuels ,  fe  mettent  tous  les  jours 
dans  le  cas  de  mourir  d*îndigell:ioii 
ou  de  faim.  La  femme  efl  plus  que 
mondaine,  le  fervile  mari  un  dillipa- 
teur  :  l'un  &  l'autre  fe  faifant  honneur 
d'un  il  honteux  commerce,  raillent  la 
maifon  rangée  dont  la  fille  peu  riche 
s'occupe  utilement.  Quel  renverfe- 
ment ,  quelle  honte  pour  le  fiëcle  ! 

S'il   eft   dans  une  Ville   quelques 
maifons  mieux  fondées ,  où  la  dépen- 
fe  convenable  à  l'état   ne    dépende 
point  des  profits  de  la  ronde,  ôc   ou 
gens    délicats   fe    fercient   un  plaifir 
d'obferver  toutes  les  règles  d'une  fcru- 
puleufe  bienféance.  :  que  ces  m.aifons 
enim  deviennent  le  théâtre  du   gros 
jeu  ;  que  le  mari  alTocie  à  une  mê- 
me table  l'honnête  homme  ôc  le  fa- 
quin ;  que  fa  femme    ait  les  mêmes 
égards  pour  la  foubrette.  ôc  la  Mar- 
quife  ;    qu'après  toutes  les  minaude- 
ries ôc  les  latuitez  de    toute   efpece 
qui  font  les  préliminaires  du  gros  jeu  , 
une  foule    d'étourdis  vienne  retenir 
rouge  ôc  noir;  &  qu'enfin  un  coupe- 
gorge  brutal  force  l'hôteile  complai- 
fante  à  fe  familiarifer  avec  toutes  les  let- 
tres de  l'alphabet  3  je  me  récrie,  ô  iié- 
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cle  !  ô  mœurs  !  Je  fçai  qu'on  épar- 
gne le  foin,  le  bois  ôc  la  bougie, 
qu'on  a  le  plaifir  de  ruiner  tous  les  fils  de 
fimille ,  èc  de  ne  fe  coucher  qu'à 
cinq  heures  du  matin  ;  mais  aufïî  l'oa 
voit  &  l'on  entend  bien  des  fottifes ,  Se 
quand  on  les  fouftre  aifément  ,  n« 
laifTe-t'on  pas  croire  qu'on  eft  biea 
près  d'en  faire  f 

Il  efl  une  forte  de  fçavoir  dans  les 
jeux ,  que  j'admets.  Cette  fcience  que 
quelques  flupides  attrapent ,  Se  qui 
échappe  fouvent  à  des  gens  d'efprit-j 
eft  ce  que  nous  appelions  l'efprit  da 
jeu;  c'efl  Tattention  Se  l'ufage  qui  la 
procurent.  ïl  eft  vrai  que  trop  d'atten^ 
tion  marque  un  tant  foit  pf'u  trop  d'atta- 
che, Se  c'eft  un  vice  de  l'ame  ;  mais  auiîî 
une  inattention  perpétuelle  quifaitjoiier 
très-m.alunjeu  qui  ne  peut  faire  plaîfir 
que  quand  il  eft  bien  joué,eft  une  preu- 
ve évidente  de  l'égarement  ou  de  l'é- 
vaporation  de  l'efprit;  faites  bien  tout 
ce  que  vous  faîtes  ;  c'el1juftice'&  plaifk 
pour  vous  Se  pour  les  autres. 

J'ai  ccn-nu  une  femme  folle ,  mais 
folle  de  toutes  les  efpeces  de  folie, 
faifant  la  belle  6c  la  jeune  fort  mal-à- 
propos  ,  fçachant  uniquement  médire 
Se-  minauder ,  incapable  de  la  moindre 
réflexion ,  tellement  ennuyeufe  Se  en^ 
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frayée,  que  fans  les  cartes  elle  n'au- 
rôit  pu  trouver  la  fin  du  jour  ;  elle 
étoit  didraite  à  l'hombre  jufqu'à  de- 
mander,, quand  elle  jcUoit,  qui  joiioit 
ôc  en  quoi,  &  cuoyoit  juftiiier  cette 
extravagance  en  répétant  à  tout  pro- 
pos que  l'attention  au  jeu  avoit  un 
air  trop  bourgeois. 

Au  contraire  j'en  ai.  connu  une  au- 
tre qui  avec  un  port  de  Heine  avoit 
.  rrniie    grâces    extérieures ,  mais   elle 
avoit  encore  plus  de   vertus  que  de 
grâces  ;  elle  étoit  d'une  grande   naif- 
fance ,    qu'elle  foutenoit  par  les  m.a- 
nieres  du  monde  les  plus  nobles  ;  elle 
,  connoilToit  les  plaifirs  âc  les  aimoit, 
mais  elle  aimoit  infiniment  plus  la  rai- 
fon.    Je  l'ai  vue  cent  fois  les  cartes 
à  la  main  au  milieu  d'une  compagnie 
nombreufe ,    partager  fon    attentioa 
avec  tant  de  juflefïe  qu'elle  accabloit 
tout  le  monde  de  poiiteiïe  ôc  de  bon- 
té,  (Se  ne  faifoit  pas  la  plus  petite  faute 
q^u  jeu  :  De-là  je  conclus  qu'un  hom- 
me deftiné  au  commerce  du  monde, 
doit  fçavoix  le  jeu  fans  i'aimer  trop  , 
qu'il  doit  bien  joiier  le  jeu  qu'il  jolie  , 
mais  fur-tout  jouer  noblem^ent. 

Ne  joiiez  pas  trop  indolemment , 
mais  aufîî  qu'on  ne  démêle  pas  en  vogs 
.de  vive  inquiétude,  de  fotte  joye ,  ni 
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de  frayeur  deshonorante  ;  prenez  le 
milieu  entre  trop  d'attache  ôc  Pinat- 
tention  •  comprenez  enfin  que  fî  le  jeu 
deshonore  ceux  qui  en  font  un  hon- 
teux commerce  ,  s'il  fait  voir  dans  tout 
^on  jour  leur  avarice  ôc  leur  grofïïereré-, 
il  n'eft  pas  moins  pour  un  honnête 
homme  un  moyen  infaillible  de  mon- 
trer fans  oilcntation  de  la  nobleffe  dans 
les  fentimens,  de  la  juflefle  dans  Tef- 
prit  5  de  la  politelTe  dans  les  manières 
Se  de  l'égalité  dans  l'humeur. 

Le  jeu  eft  fans  comparaifon  ;plus 
d'ufage  qne  la  chalfe ,  ainlî  il  importe 
plus  de  fçavoir  bien  jouer  que  de 
fçavoir  bien  chafTer;  mais  il  eft  des  oc- 
cafîons  où  il  n'eft  pas  permis  de  pa- 
roître  tout-à-fait  neuf  dans  l'ufage  des 
plaiiîrs  que  la  Campagne  rend  comme 
néceilaires.  La  chafîe  eft  un  amufe- 
ment  noble,  qui  aide  à  montrer  de  l'a- 
drelTe  ou  de  la  vigueur,  qui  peut  pro- 
curer des  liaifons  utiles  avec  des  voi- 
fiQS  diitinguez  ,  6c  qui  pris  miodére- 
ment ,  produit  tout  au  moins  deux  ref- 
fources  infaillibles ,  fe  porter  mieux , 
.-ôc  s'ennuyer  moins. 

De  certaines  chafTes  ne  convien- 
nent qu'à  de  grands  Seigneurs;  celui 
.qui  n'ayant  pas  la  mcme  fortune  prend 
le  même  goût ,  .eft  à  deux  doigts  de 
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Ta  ruine,  La  chafTe  ordinaire,  quand 
on  s'en  occupe  trop  ,  n'cfl  permiie 
qu'au  Gentilhomme  qui  eft  retenu 
dans  fa  terre  par  goût  ou  faute  d'em- 
ploy  ;  mais  il  convient  dans  tous  les 
dégrez  de  fortune  ôc  dans  toutes  les 
profefîions  de  fçavoir  tirer  adroite- 
ment un-e  perdrix. 

Le  plaifir  de  la  chafîe  eH  très-pi- 
quant 5  mais  on  peut  dire  que  ce  n'efl 
point  un  plaiîlr  convenable  à  tous  les 
états ,  comme  le  bal  ne  convient  pas  à 
tous  les  âges.  Le  courtifan  6c  l'homme 
de  cabinet  ne  chaffent  guérés  ;  l'hom- 
me fage  à  trente  ans ,  ne  court  point 
le  bal;  les  uns  ôc  les  autres  fçavent 
dans  l'occallon  courir  un  lièvre ,  tuer 
une  perdrix  ,  (5:  danfer  un  menuet. 
Une  mère  qui  mené  fa  fille  au  bal ,  fins 
fonger  à  tous  les  périls  qui  l'environ- 
nent, prouve  aiïez  bien  qu'elle  aime 
plus  fes  propres  plaifîrs  que  la  verta 
dans  fes  enfans.  Quelle  envie  de  plai- 
re, que  de  rouge  ôc  de  plâtre  pour 
réparer  l'infomnie,  ôc  quel  exemple 
pour  une  jeune  Demoifelle!  Cependant 
îe  bal  eil  fuivi  d'une  foule  d'incommo- 
ditez ,  qui  font  qu'on  s'en  dégoûte 
bien-tôt  :  de  même  la  grande  dépenfe, 
le  trop  de  fatigue,  ou  les  momens  qu'on 
.-(dérobe  à  des  plaiûrs  plus  tranquilles. 
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dégoûtent  de  celui  de  la  chafle.  X-e 
bal  eft  le  plaifîr  des  jeunes  gens,  la 
ehafle  eil  le  plaidr  de  la  campagne  ,  âc 
il  ne  convi-ent  au  fujet  que  je  traite 
que  de  parler  de  Tufage  ôc  du  choix 
des  plailirs  qiii  font  de  tous  les  âges 
éc  de  tous  les  états. 

Le  goût  des  fpedacles  me  paroît 
convenir  dans  tous  les  tems ,  mais  tous 
les  lieux  n'en  permettent  pas  Tufage. 
Heureux  celui  qui  peut  les  aimer,  s'y 
connoître  Ôc  en  jouir.  Gens  connoif- 
Iknt  peu  le  monde ,  Se  entêtez  dans 
leurs  préventions,  croyent  que  ladé- 
fenfe  des  fpedaclcs  eil  un  devoir  de 
leur  miniflere  ,  ou  tout  au  moins  l'ef- 
fet d'une  fage  prévoyance  ôc  d'un 
icrupule  délicat;  je  crois  au  contraire 
^ue  fi  Ton  apprenoit  aux  jeunes 
gens  la  vraie  valeur  des  fpeélacles ,  il 
feroit  plus  sûr  de  prévenir  l'air  de 
corruption  qu'on  leur  attribue ,  6c  l'on 
ne  manqueroit  pas  une  refïburce  mer- 
veilleufe  pour  polir  l'efprit,  épurer  le 
goût  ôc  former  les  mœurs. 

Rendez-vous  pour  rendez-vous, 
je  le  pardonnerons  mille  fois  plus  vo* 
iontiers  â  la  Cornédie  qu'à  la  MefTe. 
Le  même  air  qui  n'efl:  que  coquet  ôc 
évaporé  au  théâtre ,  eil  impudent  à 
.tEglife;  les  hommes  corrompus  por- 
tent 
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^ent  par  tout  l'air  infedé  fans  dîilinc- 
tion  des  lieux;  la  mauvaife  difpofi- 
tion  du  cœur  peut  empoifonner  les 
meilleures  chofes  ;  mais  le  poifon  n'eft 
poimt  dans  la  chofe ,  il  ed  dans  la  dif- 
polltion.  Le  théâtre  François  eft  plus 
pur  que  jamais ,  ôc  je  doute  qu'aucun 
Sermon  fur  l'hipocriiie  foit  plus  effica- 
ce à  convertir  un  faux  dcvot  que  k 
Comédie  du  Tartuffe. 

C'eft  fur  cet  endroit  de  mon  Livre 
que  les  dévots  fe  font  récrie.  Ne  fe- 
roit-ce  point  le  mot  -de  Tartuffe  qui 
en  réveillant  l'ancienne  querelle  au- 
roit  foulevé  tout  le  corps  contre  moi  f 
Mais  toutes  les  pièces  <le  Molière  font 
également  propres  à  <:ombattre  les  vi- 
ces (Se  les  défauts  dont  il  a  voulu  nous 
garantir.  La  plus  grande  partie  font 
des  chefs-d'œuvres  de  la  plus  faine  Mo- 
rale. Cet  Auteur  a  été  admiré  de  tou- 
tes les  nations,  Se  le  fera  dans  tous 
les  tems.  Si  ceux  qui  ont  blâmé  un 
peu  trop  cruellement  ce  que  j'ai  dit 
des  fpedacles  avoient  lu  le  Mifantro- 
pe  avec  plus  d'attention,  ils  auroient 
compris  que  le  but  de  Molière  étoit  de 
faire  l'éloge  du  vrai  honneur  ennemi  de' 
la  flatterie  &  de  la  balle  complaifance  , 
(Se  d'apprendre  en  même  tems  aux 
hommes  q\j'il  fayt  allier  la  politelTe 


514  Traite' 

zwec  Phonneur,&  qu'on  doit  avoir  une 
probité  infinie  fans  tomber  dans  la  ru- 
dcHe.  Un  parfaitement  honnête  hom» 
.me  à  quiuion  Traité  ne  plaît  pas,  eft-iî 
_  obligé  en  confcience  de  me  aire , 

Jen  pourrois    par  hafard   faire    d'aufli 

méchans , 
fAils  je  me  garderois  de  les  montrer  aux 


Enfin  tout  ce  que  je  puis  faire  c'efi; 
d'admettre  la  diverfité  des  fentimens 
fur  les  fpeélacles.  Je  fuis  fort  éloigné 
de  vouloir  enfeigner  une  morale  per- 
verfe  ;mais  je  ne  crois  pas  mon  prin- 
cipe erroné,  Se  je  le  juflifierai  dans  le 
dernier  Chapitre  en  parlant  des  Dire- 
.6î:eurs,  par  une  réflexion  d'un  grand 
Ecrivain. 

On  con:prend ,  bien  qu'une  jeune 
Demoifelle  dont  on  veut  faire  une 
femme  raifonnable  ,  ne  doit  pas  etr-e 
élevée  en  femme  mondaine  ,  mais  il 
faut  l'élever  en  femme  du  monde.  S'il 
y  a  ^n  milieu  entre  une  Coquette  &: 
une  Carmélite  ,  entre  un  Capucin  Se 
un  débauché,  ce  milieu  confifte  dans 
raccompliflement  des  devoirs  de  l'état 
qu'on  a  choifi  ,  Ôc  dans  i'ufige  des  plai- 
fîrs  înnocens  ;  6c  quoi  de  plus  propre 
îi former  ud  excellent  caïadere.  dan>  . 
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une  jeune  perfonne,  que  de  lui  faire 
éviter  par  de  bons  confeils  Se  par  dt^s 
reprefentations  naturelles  êc  perfuafi- 
vestous  les  impertinens  caraderes  que 
Molière  a  ridicnhrez  f 

La  coquette  &  l'étourdi  aiment  plus 
à  être  vus  qu'à  voir ,  à  parler  qu'à  en- 
tendre ;  ils  cherchent  moins  les  fpeda- 
cles  5  qu'à  fe  donner  enfpectacle. 

Le  jeune  homme  qui  veut  fe  tourner 
aubien,  commence  dès  douze  ans  à  ac- 
quérir du  mérite  ;  le  travail  eil  grand  , 
mais  le  fuccès  e(l  décifif.  Il  tire  de  cha- 
que chofetoutle  bon  qu'il  en  peut  ti- 
rer :  S'il  va  à  la  Comédie  ,  il  lit  la  pie- 
ce  avant  que  de  l'entendre  ;il  n'eft  à 
charge  à  ceux  qui  l'environnent  ni  par 
des  ris  extravagant  ,  ni  par  des  quef^ 
tions  ridicules  :  Il  fent  tout  le  mérite 
que  l'aâiion  ajoute  à  la  compofîtion  ;  il 
ne  fort  point  de  TAvare ,  fans  en  détef- 
ter  l'infâme  cara(5lere;duGrondeur,fans 
en  être  plus  raifonnable  Ôc  plux  doux  ; 
îl  voit  dans  Cinna  combien  un  repen- 
tir fincere  peut  laver  de  fautes,  Se  com- 
bienla  clémence  fçait  gagner  les  cœurs. 
Tout  profite  à  qui  veut  profiter. 

Je  ne  biàïtîe  pas  qu'on  aille  à  une 
pièce  nouvelle  par  curiofîté ,  mais  je 
blâme  qu'on  ne  cherche  à  fatisfaire  que 
la  curiofité.  Je  veux  qu'on  s'égay e  aux 
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traits  qui  font  rire,  ôc  qu'on  s'attendrif- 
jfe  aux  endroits  qui  touchent. 

Si  je  trouve  que  malgré  moi  mon 
bumeur  fe  foit  l^illée  féduire  par  quel- 
que chofe  d'atrabilaire  ;  fi  je  fuis  plus 
£cmbre  que  je  ne  dois  par  réflexion 
fur  de  légères  peines,  qui  fouvent  n'ont 
rJen  d'amer  que  par.  le  vice,  de  notre 
imagination  ,  ou  par  la  foibleÔe  de  no- 
ue efprit.:  dans  cette  fituation  une 
pièce  plus  plaifante  que  bejle  me  fuf- 
îit.  Je  commence  par  me .  remettre  ,  je 
finis  par  me  réjouir.  Mais  fi  je  fuis  dans 
ijîon  afîi^ttç  ordinaire  .., .  je  yeux  quel- 
que chofe  de  plus;  je  demande  ou  une 
Tragédie  dont  la  didion  foit  pure ,  les 
fentimens  grands  ,  Tintrigue  bien  ma- 
niée,  ledénoiiement  naturel  Se  judi- 
cieux ;  ou  une  Comédie  dans  laquell^e 
je  puiilè  apprendre  en  riant  à  me  ga- 
rantir pour  toujours  de  toutes  les  es- 
pèces du  ridicule. 

Siffler  à  la  Comédie  ,  parler  affez 
haut  pour  interrompre  i'Adeur&  l'Au- 
ditoire, ou  diilrihuer  au  Parterre  des 
fumées  bachiques  ,  c'efl  manquer  au 
refped  qu'on  doit  au  Public  ;  c'efl  étrç 
aiTe^  impudent  pour  mériter  d'être 
chaflé. 

Celui  qui  ne  court  les  fpeflacles  que 
par  inutilité  de  vie,  s'il  n'eft  pas  .  vins 
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iète ,  efl  tout  au  moins  un  homme 
defoeuvréqui  craint  le  commerce  des 
honnêtes  gens ,  ôc  qui  craint  encorb^ 
plus  d'être  feul. 

Un  homme  d'efprit,  mais  bouru  ou 
trop  précipite  dans  fes  jugemens,  dé- 
cide fans  mifericorde  de  la  Pièce  ôc  de 
PA^leur.  Il  relTemble  à  celui  qui 
n'ayant  pas  aiîez  d'ufage  du  monde, 
voudroit  trouver  tout  parfait;  l'un  Se 
l'aure  font  punis  de  leur  peu  d'indul- 
gence en  prenant  plus  de  plaifîr  à  cri- 
tiquer le  mauvais  qu'à  goûter  le  bon. 
Un  Auteur  commence,  il  n'a  pas  en- 
core tout  le  talent  requis,  mais  il  a  du 
feu  Se  delà  juflelTe  ;  vous  le  frondez  f 
il  n'écrit  plus.  Vous  déconcertez  la 
jeune  Adrice  qui  pofluîe  f  elle  quitte 
prife ,  Se  va  chercher  fortune  ailleurs. 
Par  cet  excès  de  févérité  ou  par  cette 
déîicatelTe  mal  placée,  vous  ruinez  vos 
plaifirs,  &  vous  deffervez  le  Public  en 
le  privant  de  deux  fujets  qui  anroient 
pu  devenir  exceilens.  Corneille  Se  la 
Chammelë  étôterït-ils  parfaits  ,  quand 
ils  commencèrent? 

Il  entre  bien  des  goûts  difFerens  dans 
rOpera ,  il  faut  bien  des  connoilTancés 
différentes  pour  en  fentir  toute  la  beau- 
té ;  cependant  je  ne  crains  pas  de  dire 
qti^  celui  qui  connoît  également    la 


SrS  Traite^ 

beauté  de  la  Comédie ,  ôc  qui  la  préfè- 
re, fait  preuve  tout  -  à  -  la  -  fois  ôc  de 
beaucoup  d'efprit  ôc  d'un  difcernement- 
très-délicat. 

Corneille  Ôc  Racine  ont  écrit  dans 
le  même  genre ,  non  dans  le  même 
goût  ;  tous  deux  ont  éminemment  réuf- 
îî ,  dk;  ils  ont  réulTî  fans  le  fecours  l'un 
de  l'autre: au  contraire,  LuUi,  quoi- 
qu'inimitable  ,  a  brillé  par  Quinault, 
Se  Quinault  plus  encore  par  Lulîi, 

Un  Opéra  eîl:  moins  un  Ipeétacle  que 
ralTemblage  de  plufîeurs  Mufiques, 
paroles  ,  ballets,  machines,  décora- 
tions :  quelle  dépenfe  !  que  d'Ouvriers, 
diiférens  !  Le  fpedacle  efl  brillant,  il 
éblouit,  il  étonne;  mais  faites  Tana- 
tomie  de  la  plupart  des  Opéra  ,  vous- 
trouverez  ,  ou  de  grands  défauts  dans 
chaque  partie ,  ou  qu'avec  des  parties 
bonnes  en  foi ,  on  n'a  fait  qu'un  tout 
médiocre. 

Malgré  la  difficulté  de  réiifîîr  ,  nous 
ne  laiilons  pas  de  devoir  aux  deux 
hommes  que  j'ai  citez  ,  nombre  de 
chefs  -  d'œuvres  qui  dureront  autant 
que  le  monde  ;  cependant  je  trouve 
que  l'Opéra  le  plus  parfait  a  fon  dé- 
faut. Mille  endroits  enchantent  dans 
Atys,  quelques-uns  ennuyent. 

Il  y  a  une  forte  de  difcernement  à 
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'î>referer  l'Opéra  à  la  Comédie  depuis 
dix  ans  jufqu'à  vingt  ,  ôc  de  rentrer 
dans  le  m^nie  goût  à  foixante  ,  parce 
qu'à  ces  deux  âges  on  aime  les  plaifirs 
qui  reveillent  l'imagination  fans  la  trop 
appliquer.  Donnons  le  refle  du  tems  à 
la  Comédie  ;  tout  ce  qui  nous  inflruit 
eh  nous  réjouilTant ,  mérite  bien  nos 
plus  beaux  jours. 

L'Opéra  doit  prefque  tout  à  la  Mu- 
llque ,  la  Mufique  ne  doit  rien  à  l'Opé- 
ra. Ces  morceaux  divins  qui  flattent  & 
chatouillent  l'oreille ,  qui  iixent  déli- 
cieufement  l'attention  ,  ôc  qui  s'empa- 
rent de  l'ame ,  ne  reçoivent  point  un 
nouveau  mmte  de  la  foule  des  fpeda- 
teurs ,  ni  de  la  fale  du  Palais  Royal. 

Mille  gens  groiÏÏers  d'ailleurs  ,  ai- 
ment la  Mufique  ,  ôc  l'on  ne  trouvera; 
point  un  homtne  déliait  qui  ne  l'aime 
point.  C'eft  le  plus  exquis  ôc  le  plus 
innocent  de  tous  les  plaifîrs  ;  elle  eit  de 
tous  les  âges ,  de  tous  les  états ,  de  tous 
les  lieux ,  de  prefque  tous  les  goûts  ; 
on  peut  en  joiiir  dans  toute  fon  éten- 
due aux  dépens  d'autrui ,  fans  être  im- 
portun, 6c  Ton  peut  s^enamufer  feul  ; 
elle  prévient  ou  charme  la  langueur 
ôc  l'ennui ,  ôc  relevé  l'ame  de  l'abacte- 
ment  où  la  jette  quelquefois  l'iniquité 
ées  hommes. 

O  iiij 
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Il  y  a  une  forte  de  danger  dans  îe 
goût  de  la  Mufique  qu'il  faut  éviter 
avec  un  très-grand  foin  ,  c'elt  de  s'en 
îaifler  éprendre  jufqu'à  s'en  occuper 
uniquement.  Cet  excès  efl:  un  vice  du 
goût  &  de  l'efprit  ;  &  l'homme  de 
Qualité  qui  fait  le  Muiicien  de  pro- 
fellion  ,  fe  charge  du  même  ridicule 
que  le  Muficien  qui  néglige  la  Mun- 
que  :  mais  aulTî  que  la  crainte  de  l'ai- 
mer trop  nti  vous  empêche  pas  de  l'ai- 
mer &;  de  l'apprendre.  Celui  qui  n'ai- 
me pas  la  Mulique ,  efl  privé  du  plus 
honnête  des  plaiiirs;  celui  qui  ne  la 
fçait  pas ,  n'en  fçauroit  démêler  toute 
la  beauté ,  6c  il  a  négligé  un  talent  par 
le  fecours  duquel  il  auroit  toujours  eu 
de  quoi  s'amufer  lui-même  ,  6c  occa- 
fion  d'amufer  les  autres. 

La  fin  principale  de  la  Mufique  efl 
de  délalTer  l'efprit ,  &  de  lui  donner 
de  nouvelles  forces  pour  s'appliquer 
cnfuite  plus  utilement  au  travail. 

Si  vous  avez  de  l'efprit,  fçachez  la 
Mufique ,  c'eil  un  mérite  de  plus  ;  fi 
vous  n'avez  pas  un  grand  génie  ,  fça- 
chez la  Mufique  ,  c'eft  un  fupplément  ; 
ce  n'eft  pas  un  fimple  ornement  ,  e'eft 
une  fcience  gracieufe  Se  rejouifiante. 
.Vous  fentez-vcu3  l'efprit  fatigué  par 
une  étude  abflraite  f  Quai  de  plus  dé- 
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lalTant  que  d'accompagner  un  air  de 
Lambert  fur  le  clave/îîn  ,  ou  fur  la  baf- 
fe de  viole  :  Etes- vous  à  table  f  faites^ 
votre  partie-,  moins  pour  montrer  que 
vous  chantez  bien,  que  pour  faire  bril- 
ler la  voix  d'une  Dame ,  ou  pour  faire 
plaiflr  à  un  monde  choiii  qui  vous 
écoute.  Le  fort  vous  a-t-il  relégué 
pour  quelque  tems  en  Province ,  quel- 
le reuource  n'eft-ce  pas  de  cômpofer 
ou  de  tirer  de  Paris  quelques  airs  que 
vous  déchiffrez  aux  Dames ,  qui  quand 
elles  font  bien  élevées  ont  affurémcnt 
le  goût  &  l'efprit  plus  délicat  que 
nous. 

Partifans  de  la  Mufique  ne  deman- 
dez^pas  toujours  de  l'exquis  ,  la  nécef- 
iité  des  affaires  vous  en  met  fouvent 
hors  de  portée,  &  vous  conduit  mal- 
gré vous  en  des  lieux  qui  ne  font  rien' 
moins  que  là  fphere  des  chofes  excel- 
lentes :  en  ce  ca^,  toi-rnez  tout  en  reP 
fources ,  toute  voix  n'eft  pas  Tevenar , 
toute  flûte  n'efl:  pas  la  Barre ,  toute 
viole  n'efl  pas  Marais  ;  mai-s  on  troxive 
par  tout  des  noces  de  Village ,  ou  un 
Roflignol  qui  chanre  ;  ôc  le  moindre 
pbifir  a  toujours  de  quoi  piquer,  par 
la  réflexion  qu'il  eft  innocent, 

La  voix  par  fes  accens  Se  fes  diver- 
fes  inflexions  perfuade  l'efprit  5c  tovî* 
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.  che  le  cœur.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  nV 
a  point  de  Mufîque  û  agréable  que  le 
fon  de  voix  de  la  perfonne  aimée.  N'a- 
vez-vous  point  de  voix  ^  la  Mulique 
vous  en  donne  un  peu.  Elle  vous  ap- 
prend à  bien  conduire  ce  peu  que  vous 
acquérez;  ôc  il  eft  fïir  que  les  délicats 
font  plus  flattez  par  une  petite  voix 
bien  conduite ,  que  par  une  voix  éten- 
due ,  fonore,  mais  mal  ménagée,  êc 
bruyante  faute  d'art  Se  de  goût.  Etes- 
vous  né  avec  le  don  d'une  belle  voix  f 
J  oignez-y  l'art ,  vous  ferez  merveille  ; 
mais  chantez  naturellement ,  fans  gri- 
maces 5  fans  afiédation  ;  entrez  dans 
l'air  ôc  dans  les  paroles  ;  prononcez 
bien ,  fentez  ce  que  vous  dites ,  faites- 
le  fentir  aux  autres  ;  ne  vous  faites  pas 
trop  prier,  (Se  ne  chantez  pas  trop  ^ 
préferez  les  airs  les  plus  convenables 
à  votre  voix  ,  c'efl  un  ménagement  e^ue 
vous  vous  devez  à  vous-mcme  s  ne 
chantez  jamais  de  chanfons  obfcenes , 
c'eit  un  refpect  que  vous  devez  au  Pu- 
bhc  5  Se.  ce  refped  doit  fe  redoubler 
avec  des  femmes  fages  Se  des  perfon- 
nes  de  confideration.  Faites  plus  ;  il 
vous  avez  quelque  déhcatciTe,  ne  don- 
nez jamais  dans  le  goût  de  ces  fortes 
de  chanfonnett€s  qui  fe  font  introdui- 
tes- à  la  faveur  de  mauva^fes-  plaintes  &: 
de  fades  équivoques. 
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Notre  langue  eft  trës-rufceptible 
d'enjouement ,  de  finefTe  Se  de  grâces, 
6c  le  ftile  lirique  demande  un  tour 
aifé;  mais  les  délicats  n'admettent  que 
des  penfées  délicates ,  Se  Ton  fait  difè 
de  foi ,  qu'on  manque  de  difcernement 
ôc  d'efprit ,  qu'on  ell  mal  né  6c  encore 
plus  mal  élevé  ,  quand  on  veut  briller 
aux  dépens  de  la  modeftie  par  un  vi- 
lain jeu  de  mots  ;  on  penfe  toujours 
mal  quand  on  conduit  les  autres  à 
penfer  au  mal. 

Autrefois  en  France  on  chantoitau 
fruit,  Se  l'onavoitraifon.  Aujourd'hui 
les  cartes  ruinent  tout  autre  plaifir  ^ 
parce  qu'elles  fervent  de  commode  à 
l'avarice.  Mais  enfin  quand  le  repas 
s'alonge  ,  Se  qu'on  conferve  encore 
quelque  goût  pour  la  fine  volupté,  on 
palTe  d'un  grand  Air  aux  Vaudevilles» 
Jiafques-là  tout  eftbien  ;  vous  pouvez 
quitter  le  très -beau  pour  un  joli  ba-* 
dinage  ;  mais  que  tous  vos  couplets 
foient  d'un  tour  galant  Se  ingénieux  ^ 
6c  que  pas  un  ne  fente  l'effronterie. 

Si  le  plaifir  devient  débauche ,  iî 
ft'e'ri:  plus  du  refTort  de  la  fine  volupté, 
Le^  liqueurs  font  prefque  tout-à-faii? 
profcrites ,  6c  il  efl  aufîî  nuifible  à  \si 
réputation  qu'à  la  fantéde  trop  boire  ^' 
£U^î  eft-il  vrai  que  l'excès  du  v'm  n'ar 

O  vj 
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jamais  entré  dans  ce  que  j'appelle  tè 
plaifir  de  la  table  ,  qui  n'elt  pas  le 
moins  flateur  des  plaifirs. 

Nous  avons  cet  avantage  fur  les  au- 
tres Nations  ,  que  nos  Voifîns  font 
bonne  chère  avec  nous ,  6c  rarement 
la  faifons-nous  bonne  avec  eux.  Cela 
vient  de  la  différence  du  goût  Se  des 
manières,  ôc  de  ce  qu'en  quelques  en- 
droits on  croit  faire  a(fez  bonne  chère 
quand  on  la  fait  grande. 

Excepté  les  Fêtes  àc  les  repas  d'ar- 
parât  qui  demandent  un  peu  de  céré- 
monie ,  en  confervant  néanmoins  la  li- 
berté des  manières,  je  foûtiens  que  la-. 
frugalité  Se  la  bonne. chère  ne  font  pas.  • 
incompatibles. 

Beaucoup  de  propreté  fans  étude  y 
beaucoup  de  liberté  fans  manquer  à  la-., 
politefîe ,  peu  de  plats  qui  foient  bons  ; 
peu  de  vin,  mais  du  meilleur;  choifîr 
bien  fes  convives  ,  oc  vivre  avec  eux 
quels  qu'ils  foient ,  comme  fî  la  table 
ëgaîoit  toutes  les  conditions  :  voilà 
précîfément  en  quoi  coniifte  la -meil- 
leure chère  d'un  François  délicat. 

Bon  pain  ,  bon  vin  ,  bon  vifage 
d'Hôte;  vieille  chanfon  dont  le  fens 
ell  merveilleux  :  en  effet,  c'eft  l'ame 
du  repas.  Un  Cuifînier  ente.;du  ,  d'uix- 
goût  fur  <5c  friand  yqvjs  ft.'t'biwn  maa^ 
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^f  ôc  ne  vous  ruine  point.  Faites-vous 
fervir  tous  les  jours  finement  &  noble-" 
ment  ,^  ôc  quand  il  le  faut  abondam- 
ment, mais  jamais  de  fomptuofîtéa 

Grandes  façons  &  peu  de  plats , 
Sans  fomptuofîté  de  la  délicaielfe, 
Propreré,  bon  vin,  politelTe  , 
C'eit  ce  qu  i!  fauc  dans  un  repas. 

Il  y  a  autant  de  fatuité  à  faire  le  ma- 
gniiîque  quand  on  ne  doit  pas  Pêtre  , 
que  de  petiteffe  à. mal  faire  les  hoa- 
neurs  de  chez  foi. 

Un  faitueux  me  fait  grande  chère 
par  orgueil  f  S'il  croit  m'impofer,  il  fe 
trompe.  Je  neprends  point  les  marques 
de  fa  vanité  pour  les  effets  d'un  cœur 
noble».  Plys  il  affede.  de  me  faire  ferir 
tir  une  magnificence m.al  placée,  plus 
je  fens  redoubler  mon  mépris  pour  fa 
fauffe  libéralité. 

Il  efl  des  lieux  ,  ôc  partout  il  efldes 
momens  où  un  honnê.te  homme  peu: 
être  fjrpris  par  des  am.is  qu'il  n'atten- 
doit  pas  ;  il  ibutient  en  galant  hom.- 
me  Timpodibilité  de  les  recevoir  com- 
me il  voudroit  ;  il  ne  s'embarafTe 
point ,  il  n'embaralfc  point  les  autres  3, 
il  leur  fait  petite  chcre  ,  mais  il  fait  de. 
fon  mieux  ,  ils  font  contens,  6<.  il  eiî^ 
çjuitte. 
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Quand  mes  amis  font  chez  moi 
Ils  pcnfent  que  je  les  régale  : 
Car  mon  coeur  leur  dit  pourquoi 
Je  leur  fais  chère  fi  frugale.  &c. 

È'efl  un  des  plus  grands  déCagré-^ 
mens  de  certains  portes  que  d'être  obli- 
gé de  tenir  table  ;  on  n'eil:  qu'à  demi 
le  maître  de  fa  maifon  ;  ce  ne  font  plus 
des  convives ,  ce  font  des  mangeurs 
que  le  hazard  rafTemblc.  Souvent  la 
marchandifc  eft  fi  mêlée ,  que  les  hon- 
nêtes gens  3c  les  parafitesfont  confon- 
dus. On  boit,  on  mange,  ôc  c'eil  tout. 
Celui  chez  qui  l'on  dîne  fort  bien ,  s'il 
a  le  goût  fin ,  dîne  fort  mal  ;  il  ne  lui 
refte  qu'une  refTource,  c'eft  de  prendre 
fa  revanche  le  foir  au  petit  couvert. 

Boire  8c  manger  fans  goût  Se  fans 
attention,  c'eft  êtreftupide;  ne  vivre 
que  pour  manger ,  c'efi:  être  bête;  ne 
confulter  que  fon  propre  goût,  c'eC: 
n'aimer  que  foi  3  boire  Je  manger  trop  ^ 
c'ell;-  fe  haïr;  mais  attendre  l'apetit  c^ 
s'en  procurer,  au  défaut  du  meilleur 
fe  contenter  du  bon;  préférer  le  plus 
fain  au  plus  friand;  aimer  les  bonnes 
chofes  pour  foi-même,  Se  les  aimer 
encore  plus  pour  les  autres  :  c'eft-là 
k  manière  la  plus  sûre  de  vivrcdé^* 
lici^ufement.- 
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Boire  à  fes  repas  d'un  vin  plus  ex- 
quis que  celui  qu'on  fait  boire  aux  au- 
tres ,  ce  ne  Tçauroit  être  une  exception 
-permife  à  la  grandeur  :  c'efc  un  privi- 
lège que  l'impudence  ôc  l'avarice  ufur- 
pent  quelquefois,  encore  les  exemples 
en  font- ils  rares.  Le  vin  de  Falerne 
ëtoit  cher  ,  Pline  en  buvoit,  Se  Pline- 
admettoit  quelquefois  à  fa  table  nom- 
bre de  gens  nouvellement  aiîranchis. 
Quelqu'un  qui  croyoit  avec  juftice  que 
tous  ceux  qui  font  à  une  même  table 
dévoient  boire  le  même  vin,  lui  dit 
que  dans  ces  jours  fon  bon  vin  de  Fa- 
lerne alloit  bien  vite  :  pardonnez-mo/, . 
répondit  Pline  ^  quand  mes  aiFranchis 
mangent  avec  moi  ,  ils  ne.  boivent  . 
point  de  mon  vin,  je  bois  du  leur. 

Dans  les  confeils  que  je  donne  fur 
ce  qui  regarde  la  table ,  je  ne  fors  point 
de  m.on  principe ,  que  la  modération 
dans  les  p  1  ai fîrs  flatte  plus  que  les  plai- 
fo  mêmes  :  mais  autant  qu'il  efl  pof- 
fibl€,  j'exclus  toute  incommodité.  Je 
veux  manger  fraîchement  l'Etd,  chau- 
dement l'Hyver ,  &  en  toute  faifon 
être  aflîs  à  mon  aife.  Ailleurs  comme 
chez  moi  je  veux  un  raonde  choiii.  Se 
je  fuis  délicat  jufqu'au  nombre.  Ce 
nombre  paroît  réglé  par  u.'ï  prétendu . 
bon  mot  :  cA  a  dit,  qu'il  faut  être,  à 
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table  depuis  les  Grâces  jufqu'aux  Ma- 
fes  :  fur  ce  pied-là  on  n'a  plus  à  chor- 
fir  qu'entre  trois  &:  neuf. 

Noces  y  repas  de  réception- ,  fêtë^ 
de  commande  âcdc  cérémonie  ,  jours 
confacrez  dans  tojjs  les  tems  à  régaler 
une  famille  entière  :  tout  cela  a  fés 
exceptions ,  <5c  Ton  eft  quelquefois  for- 
cé de  facrifier  une  partie  de  plaifîr  à 
1-ufage  ôc  à  la  bienféance  :  maïs  je  ne 
puis  foufFrir  que  fans  une  néceiîité  in- 
difpenfable  ,  Se  uniquement  pour  s'ac- 
quitter avec  plus  d'éclat  d'un  repas 
qu'on  me  doit ,  on  me  faile  manger 
^ec  les  quatre  Nations. 

L'aiTortiment  des  convives  n'efl:  pas 
feulement  une  précaution  néceffairej 
c'eft  une^oi.  On  ne  fçauroit  manquer 
plus  eiïentiellement  à  la  circonfpec- 
tion  que  d'affocier  à  table  gens  qui  ne 
s'accommodent  pas.  Peut-être  ne  le 
fçavoit-on  point  ?  Il  falloit  le  fçavoir  : 
s'il  n'y  avoit  point  entre  eux  de  diffé- 
rent formé  ,  n'y  avoit-il  point  de  pré- 
féance  à  difputer,  de  prétentions  à  dé- 
battre f  Une  femme  raifonnable  peut- 
elle  fe  réjouir  avec  une- capricieufe, 
avec  une  folle,  avec  une  effiontéef 
Une  femme  de  plai/ir  peut- elle  fe  ré- 
jouir avec  une  prude  ,  un  honnête- 
iLommcavec  un  fat? 
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La  diverfité  des  goûts  ne  permet 
pas  de  reftraindre  abfolument  la  bonne 
chère  à  de  certains  mets  :  d^ailleurs  on 
peut  nous  reprocher  avec  quelque  fon- 
dement quelarrrode  qui  nous  fert  pre^ 
que  en  tout  de  première  règle  porte 
fon  inconftance  jufqu'à  nos  manières 
de  manger.  Nos  pères  étoient  bien  plus 
fages  que  nous  ,  une  foupe  bien  miton- 
née ,  un  rôtlcuit  à  propos  <5c  fucculent, 
c'en  étoit  aflez  au  bon  vieux  tems  ;  on 
vivoit  longues  années ,.  ôc  l'on  vivck 
bien. 

LaifTez  aux  étourdis  l'honneur  ex> 
travagant  de  caiïer  des  verres  ;  ne  vous 
enyvrez  jamais,  c'eftûn  principe  dont, 
il  ne  faut  s'écarter  pour  quoi  que  ce 
puifTe  être  au  mande  ;  mais  dans  ces 
lieux  qui  font  comme  le  centre  de  la 
ruilicité  ,  on  vous  forcera  ?  Point  du 
tout  ;  tenez  bon  :  dès  qu'on  eft  aflez 
hardi  pour  vous  prefler  trop ,  vous 
devez  être,  aflez  ferme  pour  refufer. 
Sauvez-vous  par  le  difcours;  rufez», 
trempez  votre.vin  ,  laiflez  boire  les  au* 
très ,  Se  s!il  le  faut,  faites-les  boire  vous- 
même  3  ne  ménagez  pas  votre  vin ,  mais 
raénagez-vous. 

Efl-il  donc  une  règle  sure  de  boire 
précifément  autant  qu'il  faut  pour  tirer 
du  plaifir  de  la  table  tout  ragrément 
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qu'on  en  doit  attendre  fans  eifleurer 
un  peu  la  raifon  f  On  ne  peut  répon- 
dre jufte ,  cela  dépend  du  tempéram- 
ment ,  du  vin  ,  du  qnart-d'heure  ;  mais 
enfin  foyez  prudent  dans  les  plaiilrs , 
que  votre  prudence  foit  gaye  &  ré- 
jouiiTante.  Vous  pouvez  boire  tant  que 
le  vin  vous  paroit  également  délicieux  , 
êc  tant  que  vous  vous  fentez  toujours 
le  maître  de  tous  vos  mouvemens  ; 
confultez- votre  état,  confultez  celui 
de  vos  amis  ,  lifez  dans  leurs  yeux 
à  quel  degré  en  e(l  la  joye  commu- 
ne, le  baromètre  cù.  sûr. 

Les  parties  de  table  qui  flattent  le 
plus  font  les  moins  dangereufes.  Si  les 
Dames  en  font,  vous  ne  courez  pas 
rifque  de  vous  eny vrer  ;  fi  vous  n'êtes 
qu'entre  hommes  choifis ,  vous  avez 
affez  de  bonnes  chofes  à  dire  pour  ne 
pas  craindre  de  trop  boire  :  Ainfi  dans 
les  deux  cas  vous  vous  fauvez  à  l'abri^ 
ou  de  la  politefTs  Se  de  l'efprit,  ou. 
de  la  cordialité  Se  de  la  raifon. 

Je  ne  haïrois  pas  de  me  trouver 
quelquefois  en  focieté  avec  cinq  ou 
fix  amis  qui ,  tous  dans  la  plus  longue 
féance  ,  n'aimeroient  à  boire  que  cha- 
cun fa  bouteille ,  moitié  Beaune  ,  moi- 
tié Syllery.  li  me  femblq  que  c'eft  af- 
fez pour  dîner  longuement  ôc  délicieu^' 
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-fement  ;  mais  quand  un  heureux  ha- 
zard  vient  allonger  le  plaifîr,  quand 
tous  les  cœurs  fe  développent ,  quand 
la  converfation  devient  plus  brillante, 
que  vous  mêlez  à  beaucoup  de  poli- 
teiTe  quelques  traits  de  cette  forte  d'é-^ 
nudition  dont  j'ai  parlé ,  livrez-vous , 
fàififlez  l'occafîon,  ne  comptez  point 
les  quarts-d'heure ,  faites  mettre  en- 
core deux  bouteilles  au  frais  ;  tant  que 
vous  fçavez  répandre  de  l'efpiit ,  ^ 
jouir  délicieufement  de  refprit  des 
autres,  ne  craignez  rien  pour  votre. 
raifon. 

C'efl:  un  û  grand  don  d'avoir  le  goût 
fin  (Se  vraiement  délicat ,  que  mille  gens 
qui  ne  font  pas  même  connoifTeurs  5 
font  les  délicats  par  vanité.  Bien  loin 
de  donner  dans  cette  faufTeté  ,  fçachez 
dans  le  befoin  fufpendre ,  ou  du  moins , 
cacher  votre  délicatefle  ;  vous  foufFrez 
&  vous  faites  fouifrir  les  autres  par 
une  recherche  continuelle  &  trop  ra- 
fînée;  il  faut  (e  rendre  la  vie  aifée  ,  (Se 
s'accommoder  un  peu  au  tems  ëc  aux 
lieux.  Si  chez  vous-même  vous  dégoû- 
tez vos  amis  de  mets  ç^u'ils  trouvoient 
bons  &  peut-être  très-  bons ,  vous  inful- 
tez  à  leur  goût  ou  à  leur  fortune  ,  &c 
vous  portez  l'orgueil  jufqu'à  vouloir 
leur  prouver  que  vous  mentez  de  vivre 
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mieux  que  le  refte  du  genre  humam| ' 
fî  un  ragoût  moins  friand  ou  un  petit 
manquement  dans  la  fimétrie  -  épuirè 
toutes  vos  réflexions  y  vos  amis  pour- 
ront-ils dire  de  vous  que  vous  les  avez 
bien  reçus  ?  Alors  trop  de  régularité 
devient  vanité  ou  mauvaife  humeur. 

Ce  feroit  encore  pis  fi  vous  por- 
tiez ce  caradere  chez  les  autres  ,  peu 
de  gens  voudroient  vous  recevoir  / 
6c  quelque  foin  qu'on  prît ,  quelque 
chère  qu'on  vous  fit ,  vous  vous  croi- 
riez toujours  mal  reçu. 

Dans  tous  vos  plaifirs ,  mais  fùr-toiit 
dans  celui  de  la  table  ,  gardez- vous 
bien  de  bazarder  votre  fanté,  C^efl  fliits 
contredît  le  plus^  précieux  de  tous  les 
biens  :  en  effet ,  fans  k  fanté  la  vie  eft 
à  charge  ;  Ôc  c'eft  une  extravagance 
du  premier  ordre  d'abréger  cette  v/e 
par  tout  ce  qui  n'efl  fait  que  pour  îa 
conferver  <&  régaycr>  lî  y  a  de  la  hon- 
te à  trop  boire  ,  éc  de  l'enfance  à  trop 
manger.  Ne  fommes-nous  donc  faits 
que  pour  manger  &  pour  boire  ?  Ne 
meitons  point  notre  tempéramment  à 
trop  d'épreuves  5  n'ufons- point  notre 
goût,  aimons-nous  plus  délicatemeiu, 
fans  pourtant  nous  idolâtrer  nous- 
mêmes;  mais  toutes  nos  mefures  bieti 
prifesj  ne  portons  pas  l'attention  fur 
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îiotre  Tante  jufqu'à  devenir  par  degrez 
des  malades  imaginaires;  bornons  fur 
cela  notre  priideace  5  ôc  ne  donnons 
jamais  dans  aucune  de  toutes  les  folies 
qui  portent  les  jeunes  gens  à  prodiguer 
kur  fanté.  Quand  ils  font  fur  le  re- 
tour, ils  voudroient  bien,  autant  [»ar 
volupté  que  par  Religion  ,  racheter 
lj£S  défordres  de  la  jeunellcj  prévenons 
ces  regrets  inutiles  5  ménageons-nous; 
ufons  j  maisn'abufons  point;  jouiffonSs 
Kjais  ne  difïïpons  pas. 

On  a  beau  prêcher  les  hommes ,  on  a 

bien  delapeineàles  guérir  du  penchant 

qui  les  domine.  11  elt  pourtant  vrai  que 

l'ivrognerie  eft  un  vice  bien  deshono- 

nant.    Si  l'on  penfoit  combien  les  uns 

-font  de  fottifes  quand  ils  ont  trop  bû, 

combien  Tivr^fTe  intereiTe  la  fanté  ,  & 

.combien  elle  dégrade  la  raifon  ,  aiTu- 

_  rément  on  feroit  plus  modéré ,  mais 

Tous  les  difcours  font  fuperfius  ; 
C'ell  à  qui  par  intempérance 
Vivra  le  moins,  boira  le  plus  : 
.  On  ne  voit  plus  j^u'exces  en  France. 

L'Ahbé  Régnier, 

Si  le  plaifir  de  la  promenade  n'a  pas 
le  même  piquant  que  celui  de  la  table  , 
de  la  Mufique ,  des  fpeélacles ,  du  jeu  ; 
aufli  n'a-t'il  pas  les  mêmes  inconve- 
QÎens.   La  nature  pure  encore  ne  con- 
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noifToit  ni  richefTes  ni  cupidité,  quand 
elle  fit  du  monde  entier  un  promenoir 
rpour  tout  ce  qui  refpire  ;  ôc  les  plai- 
iîrs  que  nous  fournit  la  nature  ,  va^ 
lent  bien  ceux  que  nous  devons  à  Tart. 

Tout  le  monde  fe  promené  ,  mais 
tout  le  monde  ne  fçait  pas  fe  prome- 
ner. Ne  fe  trouver  aux  rendez -vous 
publics  quepourcontroller  le  public, 
faire  des  parties  de  campagne  ou  de 
jardin  pour  danfer,  pour  joiier,  pour 
manger,  fe  tirer  à  Técart  pour  parler 
plus  fainement  d'affaires;  tout  ceLi  peut 
s'appelier- critiquer ,  fe  réjouir  ,  négo- 
cier, non  pas  fe  promener  :  n'aller  aux 
Thuileries  que  pour  faire  vingt  fois 
Je  tour  de  la  grande  allée  depuis  huit 
heures  jufqu'à  neuf,  ou  fe  trouver  au 
Cours  à  la  iile  de  cinq  cens  Caroffes , 
les  glaces  bien  tirées  pour  fe  garantir 
de  la  poufïïere  ;  fi  c'efl-là  fe  promener^ 
du  moins  ce  n'efl  pas  joiiir  du  plaifîr 
delà  promenade. 

Que  celui-là  paife  de  doux  momens 
qui  Tçait  par  goût  fe  dérober  dans  une 
allée  fombre  à  la  multitude^:  aux  raïons 
«lu  foleil  ;  qui  fçait  fur  la  fin  d'un  beau 
jour  contempler  d'un  cœur  tranquille 
&  reconnoifiànt  tous  les  miracles  de 
îa  nature  ;  qui  fçait  méditer  avec  fruit 
fur  les  cruelles  paillons  Ôc  fur  toutes 
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les-  impertinences  qui  gâtent  le  monde; 
qui  fçait  auprès  d'un  ruifleau  qui  mur- 
mure ,  tantôt  laiiïer  échapper  fon  ima- 
gination fur  mille  objets  innocens ,  ÔC  . 
tantôt  rire  ingenieufement  avec  Ho- 
race :  enfin  qui  fçait  même  en  mar- 
chant fe  délauer  avec  délice  ,  6c  de- 
voir à  la  promenade  le  plaifir  de  faire 
grande  chère  avec  peu  de  mets  6c  bon 
appétit  1 

On  commence  à  devenir  fagequand 
on  fent  le  mérite  de  pouvoir  être  feuL 
Faites- vous  un  réduit  en  quelque 
coin  du  monde  ;  fi  vous  en  êtes  le  mai- 
.tre-,  choififTez  une  fîtuation  heureufe 
avec  un  beau  coup  d'oeil  ;  point  de  pa- 
lais magnifique,  point  de  meubles  fom- 
ptueux  ,  un hermitage commode,  pro- 
pre 6c  riant  :  fix  cellules  pour  autant 
d'amis.  Là  quittez  le  chevet  dès  que  le 
foleil  commence  à  poindre  ,  jouifTez 
de  l'émail  des  fleurs.  Arbres ,  arbuiles  ," 
arbriffeaux  ,  voyez  tout;  dans  ces  inf- 
tans  précieux  votre  Jardinier  efl  bon- 
ne compagnie. 

.Retournez  à  vos  amis  ,  dîiez  avec 
eux,  comme  je  veux  qu'on  dîne;  fai- 
tçs-les  joiJer  quelques-uns  de  mes  jeux. 
Si  vous  n'êtes  pas  néceffaire  pour  for- 
mer la  partie,  fauvez-vous  dans  un 
bofquet  ^vecla  Bruyère,  ne  fût-ce  que 
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pour  un  heure,  vous  les  rejoin'drez 
avec  plus  de  plaifîr,  pafTez  tous  enfem- 
ble  dans  la  haute  futaye  ou  dans  le 
labirinthe  ,  ajoutez  quelque  chofe  aux 
entretiens  d'Arifte  Se  d'Eugène  ;  re- 
venez fouper  de  la  façon  la  plus  pro- 
pre à  vous  faire  goûter  ce  repos  léger 
&  tranquille,  qu'^Horace  promet  à  ceux 
qui  ne  font  ni  agitez  de  la  crainte  ,  ni 
dévorez  de  defîrs.  Donnez  avant  tou- 
tes chofes  le  tems  convenable  aux  de- 
voirs de  la  Religion  ;  que  le  foin  de 
votre  ménage  ne  foit  point  négligé  , 
mais  qu'il  foit  imperceptible  :  eniin , 
un  peu  d'étude,s'il  vousredeun  quart- 
d'heure  à  mettre  à  profit  ;  effayez- 
en  ,  ôc  dites-moi  ,  fî  la  Cour  la  plus 
fuperbe,  files  emplois  les  plus  diîlin- 
guez  ,  fi  les  plaifirs  les  plus  féduifans  , 
vous  ont  jamais  fourni  d'auiîî  beaux 
jours. 

Vos  amis  vous  quittent  ?  il  y  a  de - 
quoi  vous  confoler  dans  le  plaifir  mê- 
me que  vous  perdez  ,  puiiqu'il  vous 
met  dans  la  nécefîité  de  penfer  que  tout 
nous  échappe;  mais  vous  voulez  vous 
dédommager,  hé  bien  î  montez  fur  le 
coteau  ;  fi  ce  n'eft  pas  afi^ez  ,  grimpez 
jufqu'au  haut  de  la  montagne  ,  là  vous 
avez  un  bouquet  de  vieux  chênes  dont 
Jâ  nature  vous-â  fait  un  parafol  ,  & 
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Vous  trouvez  une  herbe  toufFuë  qui 
vous  fert  de  canapé.  L'Ouvrier  de  tout 
l'univers  n'a  fait  ce  cabinet  ruftious 
que  pour  le  Philofophe  délicat.  Le 
Ciel  en  efl  le  plat-fond  3  6c  le  monde 
entier  peint  en  miniature  en  eft  le  par- 
quet. Promenez  vos  yeux  5  quel  che- 
min ne  font-ils  pas  dans  un  infiant  ? 
.Vous  avez  à  vos  pieds  de  vafles  prai- 
ries ,  &c  dans  le  lointain  des  côtes  ef- 
carpées  qui  fervent  de  pied-d'eflal  à 
de  fombres  forêts  ;  un  fleuve  ferpen- 
tant  vousparoît  vingt  fleuves ,  ôc  après 
s'être  partagé  en  mille  endroits  pour 
les  rendre  plus  agréables,  il  réunit  tou- 
te fa  beauté  pour  faire  plus  d'honneur 
à  la  grande  Ville  dont  il  lave  les  murs» 
A  la  lenteur  dont  il  coule  ,  ne  fem- 
ble-t-il  pas  qu'il  fouflre  à  s'éloigner  de 
vous.  Amoureux  qu^il  eft  d'un  lieu  fi 
beau  j  il  ne  fc  confole  du  chagrin  de  le 
quitter  que  par  le  plaifîr  qu*il  trouve  à 
fe  prêter  à  l'utihté  publique  de  cent 
différentes  façons.  Tout  cela  femble 
fait  pour  vous  :  pourriez-vousn'en  pas 
joiiir  ^ 

Ce  que  vous  venez  de  lire  efl:  d« 
Santeiiil  :  je  vous  l'ai  annoncé  quand 
je  vous  ai  parlé  de  la  vaillance  d'une 
lance.  Comparez  cette  ancienne  ma^ 
nierc  de  perfonnifier  avec  celle-ci. 
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C?ptusamoreIoci 
Tarcîat  prsEcipites  ambitiofus  aquas. 
Fons  tîeri  gaudet  qui  modo  flumen  erat. 

Que  cette  matière  eft  belle  êc  fé- 
conde pour  le  jeune  homme  qui  veut 
paraphrafer  î  Ne  femble-t-il  pas  qu'un 
des  plus  beauxFleuves  du  monde  veuil- 
le épouferla  Capitale  dePUniversfSon 
orgueil  fe  tourne  en  refped,  &  il  ou- 
blie fa  grandeur  fîtôt  qu^il  cherche  à 
plaire.  Les  amans  d'aujourd'hui  ne  font 
pas  fi  délicats.  Ici  le  Poète  reunit  la 
îîmplicitë  de  la  nature  ôc  la  majefté  de 
l'éloquence.  Cette  infcription  m'a  pa- 
ru aufîi  belle  que  les  pompes  de  Paris 
font  utiles.  On  la  trouve  fur  le  Pont 
Nôtre-Dame  :  lifez  les  Infcriptions  de 
Santeiiil. 

M.  RoulTeau ,  qui  rafTemble  la  for- 
ce,  la  jufleiTe ,  la  précifion,  Se  toutes 
les  grâces  de  la  Poëfie,  écrivoit  à  un 
Confeiller  d*Etat. 

Renoncez  pour  un  tcms  aux  travaux   d« 
The  mis  : 
Venez,  voir  ces  coteaux  enrichis  de  verdure  , 
Et  ces  bois  paternels  où  l'art  humble  9c  foûmis 
Laiile  encor  agir  la  nature. 

Trop  heureux  qui  du  champ  par   Ces  peres 

laifle, 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques. 
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Sans  redouter  les  cris  de  1  orphelin  c  niie 
Du  leiri  de  les  Dieux  doineitiques  ! 

Sous  des  lambris  dorés  I  injufte  Ba  nfTeur 
Entretient  le  vautour  dont  il  eft  h  v  ctiine: 
Combien  peu  de  mortels  connoilTeac  la  dour 
ceur 
D'un  bonheur  pur  &  Icgîtimc  ! 

Joiiiflez  en  repos  de  ce  lieu  fortuné  : 
Le  calme  &  le  repos  y  tienn^^nt  leur  empire, 
lit  des  foucis  affreux  le  foufHe  empoifonné 
N'y  corrompt  point  l'air  qu  on  refpire, 

Racan ,  comme  vous  Pavez  vu,  étoit 
bien  loin  des  dons  Se  du  goût  de  M. 
Rouffeau  :  il  y  a  pourtant  de  la  beauté 
dans  ce  qu'il  va  vous  dire. 

O  bienheureux  celui  qui   peut  de  (a  mé- 
moire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  efpoir  de  gloire, 
Dont  l'inutile  foin  traverfe  nos  plaifirs* 
Et  qui  loin  retiré  de  la  foule  importi:ne  , 
Vivant  dans  fa  maifon  ,  content  de  (a  fortune  , 
A  félon  fon  pouvoir  mefuré  fes  defirs. 

Tantôt  il  fe  promeue  au  long  de  Tes  fon- 
taines, 
De  qui  les  petits  flots  font  luire  d.ms  les  plaines 
L'argent    de    leurs  ruiiTeaux   parmi    l'or  des 

moiffons. 
Tantôt  ,    &c 


Agréables  deferts  ,  féjour  de  l'innocence, 
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Où  loin  des  vanitcz  ,  de  la  niagnifîccncë'^ 
Commence  mon  repos  &  finit  mon  tourmenta 
Valons ,  fleuves ,  rochers,  plaz  a  ite  folitade  : 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
SoycL-Ie  déformais  ,dc  mon  contentement. 

Ces  réflexions  font  communes  à  tous 
ceux  qui  ont  de  la  raifon.  Plus  on  con- 
noît  le  monde ,  Se  plus  on  s'en  dégoû- 
te. Sentez  ic  prix  de  la  tranquilitë  in- 
térieure Se  l'horreur  des  grandes  paf- 
fions.  Nous  joiicns  mal  la  Comédie  ; 
tous  les  jours  l'avarice ,  l'envie  Se  l'or- 
gueil nous  font  mourir  imperceptible- 
ment. On  ne  voit  pas  le  feu  qui  nous 
eonfume ,  mais  nous  n'en  brûlons  pas 
moins  à  petit  feu.  Au  contraire,  les 
vrais  Adeurs  ne  meurent  que  par  mé- 
taphore fur  le  Théâtre  ,  ôc  tel  s'eft  poi- 
gnardé à  huit  heures ,  qui  fait  bonne 
chère  à  neuf,  Quinault  fait  dire  à  un 
de  fes  Héros  : 

"Fontaine  qui  d'une  eau  fi  pure 
Arrofcz  ces  brillantes  fleurs , 
En  vain  votre  charmant  murmure 
Flatte  le  tourment  que  j'endure  ; 
Rien  ne  peut  enchanter  mes  mortelles  d^O^ 

leurs. 
Ce  que  j'aime  me  fuît,  &  je  fuis  tout  le  monde.' 
Pourquoi  traîner  plus  loin  ma  vif  &  mes  mal- 
heurs i* 
îluifîcau ,  je  vais  mêler  mon  fang  avec  votre 
onde , 
,     Ceft  trop  peu  d'y  mêler  des  pleurs, 
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Scaron  pourroit  bien  dire  ici  : 

Pfirla  mort,  cjuos  ego  !  maïs  il  n'acheva  pas, 
car  il  avoitTame  trop  bonne. 

Mais  il  me  convient  mieux  de  vous 
remettre  encore  un  moment  dans  le  ré- 
duit agréable  oià  je  vous  avois  placé. 
Voyez- vous  auprès  de  ces  troupeaux 
qui  paifTent  l'herbe  naiiTante,  cet  amas 
de  Bergers  qu'un  flageolet  amufe  f  Ils 
vivent  contens  :  ils  fouperont  avec  du 
pain  noir  ,  &  ils  fouperont  bien.  Tireï; 
votre  lunette  d'approche  ,  &  voyez  à 
gauche  ce  char  de  triomphe  qui  fort 
de  la  Ville  attelé  de  fîx  chevaux  d'Ef* 
pagne  :  à  cette  livrée  norabreufe  Se 
brillante  ,  vous  devinez  que  c'eft 
un  Seigneur  de  nouvelle  édition.  Il 
defcend  de  carofFe ,  ôc  vous  le  recon^ 
noifTez  à  fon  habit  furchargé  de  bro- 
derie :  il  cfl  plus  grand  que  vous  de 
toute  la  tête,  c'ell  le  plus  gros  &  le  plus 
gras  des  Partifans ,  cependant  il  vous 
paroît  bien  petit.  Jufle  effet  du  point 
de  vue  :  la  corruption  grofîit  les  ob* 
j^ts  5  la  réflexion  les  réduit. 

Vous  avez  lu  combien  eft  redouta- 
ble ce  puifTant  ennemi  que  vous  avez 
au  dehors,  le  méchant  exemple  :  vous 
en  avez  un  au  dedans  de  vous-même 
^ui  n'eflpas  moins  à  redouter ,  le  pen^ 
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chant  à  Tamour.  Que  cette  matière  eft 
vafle  !  Qu'en  puis-je  dire  pour  ou 
contre  qui  n'ait  pas  été  dit  mille  fois  ? 
Tous  les  cœurs  femblent  faits  pour  le 
fentir  ,  (Sctous  les  plaifîrs  pour  l'intro- 
duire dans  Tame.  Par  lui  lesplusgrands 
hommes  deviennent  les  plus  foibles ,  & 
tel  eft  le  malheur  de  la  condition  hu- 
maine, que  la  fagelTe  la  plus  confom- 
mée  ôz  la  probité  la  plus  fcrupuleufe 
ont  peine  à  échapper  à  l'amour.  Le 
don  de  vaincre  n'eil  accordé  qu'à  la 
défiance  de  foi-raéme  ,  &  à  la  fuite  de 
l'occafîon. 

Ne  voyezjamais  de  femme,  confeil 
bouru  ;  voyez  les  femmes,  Ôc  n'aimez 
jamais ,  confeil  inutile  ;  voir  les  fem- 
mes, ôc  prendre  des  précautions  contre 
l'amour ,  c'efl;  vivre  en  homme  fage  ôc 
en  homme  poli. 

De  toutes  les  pafïïons  aufquelles 
l'homme  eit  en  butte  ,il  n'en  efl  point 
qui  foit  plus  univerfelleraenc  la  paiîîon 
dominante  que  l'amour  ;  j'ofe  dire  mê- 
me que  c'eil  prefque  la  feule  qui  inte- 
reife  l'honnête  homme  ;  vous  ne  ver- 
rez point  un  homme  d'honneur  pro- 
felTer  l'incrédulité,  prêter  fur  gages, 
vendre  la  juftice ,  ôc  défoler  la  veuve 
ôc  l'orphehn  ,  ôc  vous  verrez  le  foii- 
Verainement  honnête  homme  amou- 
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.  feux.  Cependant  fans  le  commerce  des 
femmes  un  homme  ,  quelque  mérite 
qu'il  ait  d'ailleurs  ,  n'aura  jamais  qu'un 
mérite  brute.  Cène  fera  point  un  ga- 
lant homme. 

Le  Pcre  Senault  dont  tout  le  monde 
refpede  la  mémoire ,  êc  qui  nous  a  laif- 
fé  le  beau  Traité  des  Pafîîons  ,  dit  que 
<]uand  les  hommes  feront  devenus  des 
Anges ,  il  leur  fera  permis  de  contrac- 
ter amitié  avec  les  femmes.  Je  ne  fçai 
a  mon  avis  tout  différent  du  (len  n'efl 
pas  aufîî  bien  fondé.  Je  crois  feule- 
ment qu'il  lui  convenoit  de  parler  en 
Cafuifle  plus  févere.  Mais  fa  maxime , 
qui  devroit  être  une  loi  pour  tous  les 
Prêtres,  ne  convient  pas  aux  gens  du 
monde  pour  qui  j'écris. 

Si  une  fagelTe  trop  farouche ,  plu- 
tôt rudeffe  que  vertu ,  vous  infpire  l'a- 
bandon des  femmes ,  peu-à-peu  votre 
efprit  fe  rouille  ,  votre  imagination 
s'épaiiîît,  vos  manières  deviennent  du- 
res ;  au  lieu  d'un  génie  orné  par  cette 
envie  de  plaire  ,  qui  produit  à  la  fin  îe 
je-ne-fçai-quoi  qui  plaît  ,  on  ne  fe 
trouve  plus  que  la  féchereffe  d'une 
Philofophie  mal  entendue.  On  fait 
l'efpritfort ,  Se  l'on  n'efl:  qu'un  efprit 
faux.  Le  renoncement  au  commerce 
des  femmes  fait  d'un  galant  homme 
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un  mifantrope  infupportable  aux  aà^ 
très  ,  Se  fans  relTource  pour  lui-même* 
Un  brutal  renonce  aux  femmes ,  en 
fuppofant  à  toutes  les  défauts  de  quel- 
ques-unes. Un  libertin  ne  cherche  qu-'à 
abufer  du  commerce  des  femmes ,  Se 
porte  quelquefois  la  débauche  jufqu'à 
les  méprifer.Un  homme  fage  Se  délicat 
paiTe  de  doux  momens  avec  des  fem- 
mes eftimables ,  6c  il  ne  cherche  point 
à  fe  dégoûter  par  trop  de  licence ,  d'un 
commerce  qu'il  a  intérêt  de  continuer 
toujours.  Si  j'écrivois  pour  une  fem- 
me ,  je  lui  repeterois  à  chaque  page 
ces  trois  Vers  : 

Traitez  bien  un  Amant ,  il  ccflera  de  l'être. 
L'amour  ne  peut  durer  qu'autant  que  Ips 

defirs  ; 
Nourri  par  rcfpcrancs  ,    il  meurt  par  les 

plaiîîrs. 

En  effet  cet  eiïain  nombreux  de  jeu- 
nes fous  que  les  coquettes  appellent  de 
petits  perfides ,  efl  bien  redoutable  poia? 
yne  Âgnis. 

Tous  les  Amans  fçavent  feindre , 
Nimphes  ,  craignez  leurs  appas. 
Le  péril  le  plus  à  craindre 
Eil  celui  qu'on  ne  craint  pas. 

L'aimable  jeunefle  eil  le  plus  dange* 
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feux  de  tous  les  âges.  L'amour  eft  au 
guet  :  à  peine  la  nature  fe  développe, 
qu'il  décoche  Tes  premiers  traits.  Que 
ces  traits  font  redoutables  quand  ils 
font  foutenus  de  petits  foins  éc  de  l'é- 
loquence des  yeux  !  Défiez-vous-en, 
belle  6c  Tage  Agnès ,  fans  quoi  vous  di- 
riez  peut-être  trop  tard  : 

Je  ne  m'étois  point  appercûc 
Que  tous  vos  petits  foins  dûlTent  m'étre  fuf- 
pcds  ; 

Lorfque  j'en  faifois  la  revue 
Je  les  prcnois  pour  des  refpeds. 

Le  plaiiîr  qu'on  trouve  à  faire  la  re- 
vue, <Sc  à  fupputer  la  valeur  de  ces 
foins  (Se  de  ces  regards ,  annonce  affez 
Famour ,  qui  ne  fçait  que  trop  bien  fe- 
définir  lui-même. 

Je  fuis  l'enf-int   du  doux  loilir. 
Et  le  pcrc  du  vrai  plaifir. 

Jeune  homme  ,  voilà  quels  font  îeS' 
avant-coureurs  de  l'amour.  Je  ne  vous 
le  fais  connoître  que  pour  vous  les  fai- 
re éviter  :  craignez  ces  deux  écuê'ils 
dont  l'invention  a  tant  fait  d'honneur. 
à  Homère.  Caribde,  c'efl  la  corruptioa 
du  iiécle  :  Silla  ,  voilà  vos  paflions,  IL 
faut  traverfer  ce  détroit ,  à 
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Le  Dieu  des  cœurs  fecretement 
Vous  aitend  au  pallagc. 

Armez-vous  donc  de  PEgide  de 
Minerve ,  Tentez  le  prix  de  la  liberté  Se 
c'e  la  prëcieufe  innocence  ;  fuyez  le 
chant  des  Sirènes ,  faites-vous  attacher 
au  mât  du  vaifTeau  :  ces  précautions 
vous  préferveront  du  naufrage. 

L^abus  des  femmes,  maladie  du  cœur  • 
le  renoncement  aux  femmes  ,  mala- 
die de  l'efprit  :  eft-  ce  donc  qu'on  ne. 
fçauroii  jouir  d'une  fanté  parfliitc  f  I 
faut  avoir  bien  mauvaife  opinion  de 
la  vertu  pour  croire  qu'on  ne  puifTe 
la  fauver  des  périls  qui  l'environnent 
qu'en  quittant  le  commerce  de  la  vie 
qui  flatte  le  plus.  Vivre  gracieufe- 
ment,  librement,  mais  toujours  ref- 
ped;ueufement  avec  quelques  femmes 
choifies ,  c'eft  fans  bleiler  la  fagefTe 
fe  procurer  le  plus  doux  des  plaifrrs. 

Je  conviens  que  le  commerce  de  la 
femme  la  plus  eflimable  eft  le  plus  pro- 
pre à  mettre  à  l'épreuve  la  raifon  d'urt 
homme  délicat.  N'en  pas  connoître  le 
dan;^.  r  ,  c'eft  aveuglement  :  ne  pas 
craindre  la  dépravation  de  notre  cœur, 
h'eft  préfomption  ;  mais  enfin  de  ce 
que  l'on  n'elt  pas  invincible ,  doit-ori 
conclure  quAn  fera  vaincu  !  Si  votre 
vertu  efl  ébranlée^  étayez-la  par  la  cir- 
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conrpedion  ôc  par  la  vigilance  ;  for- 
tifiez-la  par  un  refped  toujours  in- 
violable pour  le  beau  fexe,  Ôc  par  une 
grande  delicatefTe  de  fentimens  ;  fur 
tout  ne  cherchez  jamais  à  partager 
avec  les  libertins  le  funefte  honneur 
des  bonnes  fortunes  ;  fongez  au  con- 
traire 5  qu'il  efl  bien  jufle  que  le  mé- 
rite dont  nous  fommes  redevables  au 
commerce  des  femmes,  coûte  quelque 
contrainte  à  la  grofîlereté.  Loin  d'al- 
ler chez  les  femmes  pour  les  corrom- 
pre ,  prenons  leçon  auprès  d'elles  de 
modeftie  &  de  pudeur  ;  û  nous  avions 
moins  d'impudence  ,  nous  leur  trou- 
verions  moins  de  foiblefTe. 

J'aurois  épargné  ce  dernier  trait  aux 
Dames  fans  la  néceiîité  que  je  me  fuis 
impofée  de  former  les  mœurs  du  fu- 
jet  que  j'inflruis.  Je  fçai  que  la  plu- 
part d'elles  ont  trop  d'efprit  pour  n'a- 
voir pas  de  raifon  ,  6c  j'en  connois 
beaucoup  d'une  conduite  admirable  ; 
mais  après  être  convenu  qu'il  efl  grand 
nombre  de  brutaux ,  j'ai  pu  faire  ^Qn- 
tir  qu'il  efl  quelques  folies  ;  par-là  je 
fais  plus  d'honneur  â  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Le  monde  fourmille  d'amours  de 
toute  efpece.  L'amour  propre  efl  le 
plus  fot  ôc  le  plus  général  ;  c'eit  le 
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plus  perfuafif  de  tous  les  fîateurs^^ 
comme  la  pafîîon  dominante  efl  de 
tous  les  Orateurs  le  plus  patetique* 
Il  y  a  peu  d^avantage  à  fe  plaire  à  foi- 
même ,  quand  on  ne  plait  à  perfonne. 

L'amour  groffier  efl:  aiïurcment  le 
moins  flateur  âc  le  plus  condamnable. 
Je  m'explique  mal  :  Je  donne  encore 
un  trop  beau  nom  à  la  brutalité-  L'a- 
mour délicat  efl  le  plus  rare  de  tous 
les  amours.  La  Bruyère  dit  qu'une  liai- 
fon  vive  Se  pure  entre  deux  perfon*» 
nés  de  fexe  différent ,  efl  une  forte  de 
palîion  qui  n'eft  précifément  ni  amour 
ni  amitié.  Elle  eft  moins  que  l'un  , 
plus  que  l'autre ,  ôc  fait  clalTe  à  part-; 
il  ne  faut  rien  de  plus  pour  un  Phi- 
lofophe.  Je  crois  que  quand  ce  tréfor 
cft  trouvé  ,  un  homme  fage  eft  aiïez 
riche.  Cette  liaifon  pure  eil  la  reftric- 
tion  que  je  vous  impofe  ,  en  vous 
confeillant  le  commerce  des  femmes: 

Ne  confultez  ni  un  dévot ,  ni  un  li*- 
bertin  ,  mais  un  vraiment  honnête 
homme  ,  ami  dès  fa  jeuneffe  des  plai- 
fîrs  ôc  de  la  raifon.  Si  dans  quelque  rao*- 
mgnt  malheureux  il  s'eft  trouvé  la  dup- 
pe  d'une  occafion  prochaine  -,  ii  reve*< 
nant  prompteraent  à  lui  il  a  paflé  d'une 
palîion  folle  à  une  liaifon  délicate  qui 
îie  fût  point  ampur,  vous  le  trouvère» 
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plein  d'horreur  pour  le  vice  ;  il  vous 
avouera  que  le  commerce  d'une  femme 
aimable  6c  fage  efl  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
la  vie  de  plus  délicieux.  Mais  le  Public 
accoutumé  à  juger  fur  les  apparences , 
Ôz  porté  naturellement  à  juger  mal , 
n'aura  ni  afTez  d'efprit ,  ni  Tefprit  aiïez 
bon  pour  ne  pas  confondre  les  eiFets  de 
cette  forte  d'amitié  avec  ceux  de  later^- 
dreffe  f  Je  conviens  qu'on  peut  s'j 
méprendre,  mais  efl-ceune  raifon  pour 
déterminer  un  honnête  homme  à  fs 
faire  Hermite  ;  &  doit-on  exclure  une 
femme  raifonnable  de  la  focieté  civile, 
uniquement  parce  qu'elle  aura  aiTez  de 
mérite  pour  fixer  l'eflime  des  connoif*- 
feurs  f  Soïons  fcrupuleux  quand  il  faut 
l'être,  mais  ne  donnons  pas  dans  les 
extravagances  d'un  fcrupule  imperti- 
nent. Evitons  le  mal ,  faifons  le  bien-; 
à  cette  condition  nous  fommes  difpen- 
fez  de  forcer  les  fots  à  fe  taire. 

Il  eft  jufle  que  le  refped  humain  noi'is 
engage  à  des  circonfpeclions  :  mais  au/H 
il  ne  faut  pas  que  les  faux  jugemer-s 
nous  privent  des  plus  innocens  plaifirs. 
Si  notre  conduite  ell  telle  que  nous 
ayons  lieu  d'en  être  contens,  il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  apprendre  d'Horace  à 
méprifer  le  malm  vulgaire. 

Il  entre  dans  ces  fortes  de  lia^fons  tan4; 
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de  fagefTe ,  tant  de  délicateiTe  de  fentî- 
-ment ,  tant  d'égalité  d'humeur ,  tant  de 
politefTe  dans  les  manières,  ôc  tant  de 
bon  efprit,  qu'il  eft ,  en  quelque  façon , 
permis  aux  hommes  greffiers  de  ne  pas 
croire  qu'on  puifTe  former  un  tel  com- 
merce. Leur  incrédulité  ftupide  ou  em- 
poifonnée  trouve  fa  difpenfe  dans  la 
»areté  :  en  effet,  rien  n'eft  plus  rare  que 
de  pouvoir  raiïembler  deux  perfonnes 
d'un  caradere  propre  à  foutenir  cette 
forte  de  liaifon  que  je  peins  ;  c'eft  une 
efpece  de  miracle  du  hazard  qui  les  fait 
rencontrer,  ôc  quand  le  cas  arrive,  doit- 
on  exiger  des  petites  âmes  ôc  des  mé- 
chans  efprits  qu'ils  jugent  fainement 
des  effets  du  vrai  Mérite  f  Non ,  paf- 
fons-leur  le  malin-vouloir  Ôc  les  coups 
de  langue  ;  incapables  qu'ils  font  de 
tout  autre  plaifir,  fouffrons  qu'ils  jouif- 
fent  à  nos  dépens  de,  la  reffource  qui 
leur  refte  de  mal  penfer,  de  mal  parler» 
Heureux  qui  peut ,  à  force  de  vertu  , 
s'attirer  le  déchaînement  de  la  mali- 
gnité publique  ! 

Je  conviens  avec  M.  de  Fontenellê 
que  l'amour  efibien  malin.  Voyons  les 
femmes,  refpeétons-les ,  mais  craignons 
l'amour,  redoutons  fa  malice  ;  il  n'arri- 
ve que  trop  fouvent  que  des  commen- 
çemens  purs  àç  défintereflez  ont  des 
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fuîtes  funefles.  Nous  fommes  bien  foi- 
blés  ,  connoiiïbns-nous  ,  ôc  craignons- 
nous.  Sur  tout  dans  les  liaifons  délica- 
tes dont  j'ai  parlé  ,  n'oublions  pas  C€S 
deux  beaux  vers  du  même  Auteur. 

Notre  amidépeut-étre  aura  Fair  amoureux  5 
Mais  n'ayons  point  d'amour  ,  il  eft  trop 
dangereux. 

Si  Ton  compte  bien  juRe  les  peines 
Se  les  plaifirs  que  produit  l'amour  mê- 
me le  plus  délicat ,  c'eft  enfemble  fa- 
geiïe  Se  volupté  de  s'en  garantir  ;  ce- 
pendant l'amour  trouve  des  vidimes 
dans  tous  les  âges.  Pourquoi  cela  f  Si 
refprit  n'ell:  pas  mûr ,  on  ne  réfléchit 
-point  ;  fi  l'on  eft  raifonnable ,  on  ne  ré- 
iîéchit  qu'après  coup.  Quinault  dont 
tous  les  Ouvrages  ne  font  qu'un  Dic- 
tionnaire de  tendreffe  ,  parle  tantôt 
contre  ,  Se  plus  fouvent  pour  l'amour  f 
mais  la  Bruyère  ,  moins  tendre  que  rai- 
-fonnable,  en  convenant  que  les  Dames 
ont  mille  ce  mille  agrémens  aufqucls  il 
-efh  di^'cile  d'échapper,  ajoute  que  fi 
la  beauté  efl  un  poifon ,  le  caprice  n'efl 
qu'à  un  travers  de  doigt ,  qui  nousfert 
d'antidcte. 

Si  la  femme  la  plus  parfaite  a  du  ca- 
price ,  l'homme  qui  raifonne  le  m.oins  a 
4e  la  raifon  3  &  je  ne  fçaî  point  contre 
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Tamour  de  préfervatif  plus  sûr  ^ué 
d^employer  la  raîfon  à  réfléchir  fur  ie 
•«aprice.  Si  quelque  femme  venoit  à 
vous  piquer,  examinez  de  fang  froid,  ôc 
avant  que  la  pafïïon  foit  formée ,  fi  ellz 
n'auroit  point  quelque  défaut  efTentieU 

Si  le  goût  dépravé  des  plaifîrs  &  du  jeu , 
Si  rcfprit  de  travers ,  fi  des  airs  de  théâtre  9 
Si  des  cœurs  tout  ufez  ,   fi  le  rouge  Si.  H 
plâtre 

Ne  nous  en  détachoient  wn  peu  , 
Onaimeroit  à.  la  folie. 
Quand  j'y  pen(è  je  fwis  tranh^  ', 
:'  Mais  à  cemaihear.  Dieu  merci. 

Plus  d'une  femme  remédie. 

Si  les  Dames  qui  veulent  plaire  s'y 
prenoientbien  nous  ferions  perdus  ;  ÔC 
que  pourrions-nous  contre  des  dehors 
enchanteurs  Se  un  heureux  naturel , 
contre  beaucoup  d'efprit,  de  politefTe, 
de  modeflie  Se  de  douceur  !  Heureufe- 
•nient  quelques-unes  ont  imaginé  le  fe- 
cret  de  s'enJaidir  dans  Tefpoirde  parot- 
treplus  belles,  ou  de  le  paroîtreplus 
long-tems.  C'efl:  un  remède  involorir 
taire  que  Famour  propre  mal  entendu 
leur  a  fuggeré  en  notre  faveur.  L'Art 
nous  met  à  Tabri  des  grâces  ^e  la  natu- 
re ;  il  en  efi;  même  qui  par  ménagement 
pour  notre  liberté  fe  donnent  la  peine 
çl!apprendre  à  minauder»  Nous  aurions 
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%ort  de  nous  en  plaindre  ;  mais  il  n'en 
cft  pas  moins  étonnant,  qu'on  prenne 
l'art  des  grimaces  pour  le  don  des  mr* 
nieres ,  ou  pour  un  fupplément  à  la 
beauté  ;  c'efl  acheter  bien  cher  ce  qui 
plaît  moins.  Mon  héros  la  Bruyère 
appelle  dans  un  fens  un  peu  mieux  fi- 
guré le  fard  &  l'hipocrifie,  un  mcu- 
fonge  de  toute  la  perfonne. 

Le  revenu  cie  la  bcsuté , 
'J^entends  la  délicate  &  la  belle  tendrcHc , 
Ne  fera  jamais  augmenté 
Par  les  mines  d'une  maitrefle. 
Les  grimaces ,  les  airs  font  de  nuifibles  foins  ; 
Aux  yeux   des   connoifTeurs   rien  n'cft   plo» 

pitoyable  , 
it    cent    chofcs   qu'on    fait   pour   être   plus 
aimable  , 
Font  précifément  qu'on  l'cft  moins. 

Un  homme  qui  penfoit  jufteadit, 
que  la  beauté  efl;  le  plus  puiiTant  &  le 
plus  foible  ennemi  de  rhom.me  ;  il  ne  lui 
faut  qu'un  regard  pour  vaincre ,  il  ne 
faut  que  ne  la  pas  regarder  pour  triom- 
pher d'elle.  Le  Rondeau  de  Xiadame 
des  HouHeres  contre  l'amour  efl  mer- 
veilleux ,  êc  j'y  trouve  un  grand  fond 
de  réflexion  ;  car  enfin ,  oîj  voit-on  en- 
fcmblc  du  cœur  Se  de  l'efpnt  ?  Tauc  que 
nous  ne  nous  rendrons  qu'à  ce  prix, 
nous  réfléchirons  long-tems.  Se  Pamour 
fca  pçy  dç  conquêtes.  Il  cit  vr^i  que  b, 
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raifon  ne  peut  rien  dès  que  le  cœur  agit  ; 
mais  pour  prévenir  un  mal  qui  coûte 
trop  à  réparer  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  agir 
la  raifon  avant  que  le  cœur  agilTe, 

Contre  l'amour  voulez  vous  vous  défendre  , 
Gardez-vous  bien  &  de  voir  &  d'entendre 
Ger.s  dont  le  cœur  s'explique  avec  cfprit. 
Il  en  elt  peu  de  ce  genre  maudit , 
Mais  iTop  encor  pour  mettre  un  cœur  e» 
cendre. 

Dès  qu'une  f»is  il  leur  plaît  de  nous  rendre 
De  tendres  foins  ,  qu'ils  prennent    un   air 

tendre  , 
On  lit  en  vain  tout  ce  qu'Ovide  écrit 
Contre  l'amour. 

De  la  raifon  il  ne  faut  rien  attendre  » 
Trop  de  malheurs  n'ont  f^u  que  trop  ap- 
prendre 
Qu'elle  n'eft  rien  dès  que  le  cœur  agit, 
La  feule  fuite,  Iris,  nous  garantit; 
Ç'eft  le  parti  le  plus  utile  à  prendre 
Contre  l'amour. 

Cette  penfëe  fur  la  fuite  efl:  d'une 
grande  beauté  :  vous  la  trouverez 
pourtant  aufîi  forte  Ôc  plus  brillante 
dans  ce  Diftique  Latin ,  parce  que  la 
juftelTc  de  la  penfée  fe  trouvant  re- 
levée par  le  jeu  de  mots ,  doit  faire 
plus  d'irapreiîîon. 

Ne    fedeas  ,  (zà  eas  : 
Ne  pereas  per  eaj» 
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On  ne  veut  pas  donner  (on  cœur , 
mais  on  le  la'lfe  prendre  ;  on  îe 
gardoit  bien ,  mais  il  seit  échappé  ? 
•fades  excufes  ,  galimatias  tout  pur. 
Si  je  fuis  dans  la  dépendance ,  je  me 
garderai  d'engager  un  bien  qui  n'efl 
pius  à  moi;  (1  je  fiiis  mon  maître, 
j'examinerai  fi  rengagement  que  mon 
cœur,  voudroifcôntrader  fera  tout-à- 
lafois  honnête,  utile  êc  fatisfaifant, 
de  façon  qu'il  ne  foit  point  pour  moi 
un  fujet  de  repentir  :  mais  combien 
de  raifon  ne  faut-il  pas  pour  cela? 
Moins  qu'on  ne  penfe.  Ne  fe  point 
livrer  à  la  première  imprelfion  ,  6c 
raifonner  à  tems. 

Quelque  défîr  qu'un  cœur  ait  d'ac- 
quérir de  la  gloire  ou  de  faire  fortu- 
ne, on  né  fçauroit  compter  fur  lui 
quand  il  fe  livre  à  l'amour.  On  a  dit 
que  l'amour  efl  le  roi  des  jeunes  gens 
éc  le  tiran  des  vieillards  ;  de  là  il  s'en- 
fuit que  dans  ces  deux  âges ,  fe  livrer 
à  l'amour  c'eft  fe  faire  un  maître;  le 
mérite  régie  rarement  les  fentimens  du 
cœur  ;  &  il  eft  vrai  que  le  feul  ca- 
price  fait  prefque  toutes  les  liaifons  : 
enfin  puifqu'à  la  honte  de  nos  jours 
l'amour  pur  ôc  délicat  efl  prefque  une 
chimère,  ôc  que  dans  tous  les  tems 
Tamour  greffier  fut  vicieux ,  ruineuX|, 
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dangereux  âc  deshonorant ,  fous  ceé 
motifs  font  bien  puifTans  pour  nous 
défendre  de  l'amour. 

Que  vous  ayez  été  trop  bien  ,  Se 
.«près  trop  mal  avec  une  femme ,  n'en 
parlez  jamais  qu'en  termes  qui  lui  faf- 
fent  honneur.  Si  vous  avez  été  aimé, 
c'eft  la  dernière  indignité  de  publier 
quelque  faveur  accordée  plutôt  au 
caprice  qu'au  mérite;  Se  û  vous  ne 
l'êtes  plus ,  fi  même  vous  ne  l'avez 
point  été,  y  auroit-il  de  la  jufticé  à 
TOUS  plaindre  de  fa  vertu  f 

GaJ<icz-voiis^    de    blâmer  un   fexe    qu'on 

honore  , 
Qu'on  refpede  pAC  tout,  qu'on  aime  plii| 

encore  , 
Auquel   tout  homme   doit  îc  peu  qu'il  § 
d'cfprit  , 

En  qui  de  la  délicatefTc , 
Du  bon  goût  ,    de  la  poh'teflc', 
La  fource  jamais  ne  tarit , 
Qui  fçait  joindre  au  don  des  manières, 
Des    grâces  ,    de   refprit ,    &  même    d^i 

fcaveit  j 
Un  fexe  aimable  auquel  nous  ne  reproehoni 
guércs 

Que  trop  d'attache  a  Ton  deVoir. 
Pour  une  femme  qu'on  abhorre", 
Que  l'on  enrageroit  d'avoir  , 
Dent  tout  le  monde  fouftrc,   &  ijuc  Ton 
craint  de  voir, 
^  U  en  cft  mille  qu'on  adore^ 
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Une  dernière  réflexion  également 
•propre  aux  deux  fexes.  La  figure  de  ce 
jeune  Cavalier  ne  déplaît  point  !  auiîi 
a-t'il  la  tête  belle  ^  la  jambe  fine ,  la  - 
taille  bien  coupée ,  de  belles  dents,  les 
yeux  vifs,  la  phifionomie  fpirituelle  ; 
mais  n'cfli-ce  point  un  étourdi,  un  in- 
difcret,  un  difeur  de  rien ,  un  medifant , 
un  joueur ,  un  ivrogne,  un  libertin,  un 
impie?  n'efl-ce  point  un  querelleur, 
qui  fous  une  légère  couche  de  politefTc 
cache  un  fond  de  brutalité  ?  n'eft-ce 
point  une  béte,  qui  après  deux  com- 
plimens  retenus  avec  peine  fe  trouve 
au  bout  de  fon  rollet  f  n'eft-ce  point 
«n  perfide  ,  ou  du^mûins  uninconilant 
à  qui  toutes  les  femmes  conviennent  ? 
n'eil:-ce  point  un  bizare  qui  paiîè  dans 
un  infiant  d'un  fourire  gracieux  à  l'hu- 
meur la  plus  fombre  f  en  un  mot  n'efl- 
ce  point  un  homme  tel ,  qu'une  fille 
bien  nqe  préfereroit  la  mort  au  mal- 
heur d'être  fa  femme  ?    Je  lui   par- 
donnerois  cette  efpece  de  défefpoir. 
Il  en  faut  bien  moins  pour  dégoûter 
une  fille  raifonnable.    Jeune  homme 
retournez  i'argunient,  Se  faites  l'ap- 
plication. 

Si  on  apprenojt  aux  enfans  dès  le 
hçrceau  à  réiléchir  fur  des  bagatelles, 
on  verrroit  en  eux  la  réflexion  précéder 
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le  fentiment  dans  l'âge  où  ils  ont  peine 
à  corriger  l'un  par  l'autre.  On  ne  nous 
voit  inconfiderez  dans  nos  engage- 
mens  que  parce  qu'on  ne  nous  a  pas 
appris  à  raifonner  dès  Tenfance;  mais 
enfin  il  l'amour  fe  fait  un  honneur  de 
féduire  jufqu'aux  prudensdu  fîëcle,  iî 
ceux  qui  par  l'âge ,  par  l'expérience  , 
ôc  par  d'excellens  confeils  feroient  en 
état  de  conduire  les  autres  ,  font  affez 
malheureux  pour  fe  laifFer  conduire 
eux-mêmes  par  un  aveugle  ,  par  un  en- 
fant ;  on  m'emend  bien ,  je  peins  l'a- 
mour; du  moins  qu'ils  apprennent  à 
régler  leurs  mouvemens  fur  les  leçons 
que  nous  a  laljGfé  un  des  meilleurs 
efprits  du  monde  :  La  voici. 

Quand  l'amour  a  produit  l'amour  , 
il  a  tout  fait ,  Se  ne  veut  que  cela  ; 
qui  demande  plus  ,  mérite  moins  ; 
qui  ne  cherche  que  foi  dans  fon  amour, 
eft  indigne  de  celui  d'autrui  ;  qui 
veut  outrer  les  plailirs  les  perd.  La 
débauche  des  fens  eft  à  l'amour  ce 
que  l'excès  du  vin  efl  à  la  raifon. 
Les  voluptez  les  plus  innocentes  ôc 
les  plus  pures  font  les  plus  douces  , 
les  plus  fenfibles ,  les  plus  piquantes 
ôc  les  plus  longues;  fouvenez- vous 
de  cet   axiome    Latin   :   Amare    & 
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non  injanire  vix  Dits  concejjiim  ,  &  de 
ces  deux  Vers  qui  vous  ont  paru  À 
lâges , 

Principium   dulce    eft ,   fed    finis    amorls- 
Larta  vcnire  Venus,  triftis  abire  foîet. 


Fin  de  la  première  Partie. 


ERRATA 

De  la  première    Partie. 

Le  Le^eiir  aura  la  honte  de  fuppléer 
À  quelques  fautes  it Imprejfion ,  comme 
lettres  de  trop  ,  ou  obmifes ,  ou  changées  i 
mais  Jurtout  de  fuppléer  aux  fautes  de 
ponctuation  qui  défigurent  une  période, 
A  ce  woyen  V  Errata  fera  plus  courte 
&  le  Letieur  plus  fatisfait^ 

PyACt  19  y  ligne  -Li  j  arbrcgé ,  Vtfex.  abrégé.  TAg, 
)î ,  /;X  î ,  fixicmc  ,  Uf.  fyftêrae.  ¥ag.  3^ ,  lig,  15  , 
Croftrate ,  iif.  Eroftratc.  P.  y8  ,  /.  ij.    Cetce  péncdc 
j    paroît  un  parfait  galimacias  j  effacez   encore   où  il 
cft  ,  ér  lifex. ,  je  devois  encor«   moins,  f.  141.  /.  ly 
^i  nous,  lif.  qui  vous.  P.  147,  l   1  ,  il  n'en  en  ^ 
Uf.  il  n'en  eih  P.  180  ,  /.   17.  Autre  galimatias.    Je 
n'en  ai  pasaflci,  Uf,  mais  j'en  ai  aflez.  P.  154 ,  /.  %€, 
\     •fFacez,  &  furtout,  lif.  avec.  P.  157  ,  /.  14,  .  c'cft 
1     parier  comme  Racan.  Otez  le  point  qui   eft  avant 
i     ''ft i  portez- le   après  le  mot  Racan,  &  UfeT^^  c'eft 
I     parler  comme  Racaa.  P.  ici ,  /.  14  ,  peut ,  hf.  put. 
P.  114  ^  /.  x8  ,  par ,  tif.  pat.  P.  13^  ,  /•  i ,  commerce,. 
^f.  commercer.  P.  ijj,  /.  13,  &:  en  quel  coin,  lif. 
&  en  quel  coin  du  monde.  ?.  180  ,  /.   zé",  après  le 
mot  ,  fuirez  ^fnpprtmez.  donc.  P    309  ,  l.  19  ,  jouez  ^ 
!     /j/  joiiez.  L  31  ,  fotte  ,  ///  folle.  P.  311  ,  /•  15.  "Une 
I     mère,  eft  alinéa,  &  il  n'eft  pas  affez  marqué.  P.  318  , 
i.  1}  ,   plufieurs  Mufîques,  «ft  un  barbarifme  aiFreux- 
Après   pluficuri ,  mettez   deux    points,  au    lieu  de 
Mufi^ues,  lif.    Mufique  ,  ôc    la    confttu6kioa    fera 
ictabljc. 

/.  P.  O 
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